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INTRODUCTION 

HISTORIQUE 

AUX  LETTRES  PÉRUVIENNES. 

JL  n y a point  de  peuple  , dont  les  con- 
noillances  fur  fon  origine  & fon  antiquité  ? 
foient  a u (Ti  bornées  que  celles  des  Péru- 
viens. Leurs  annales  renferment  à peine 
J iiiiloire  de  quatre  fiecles. 

Mancocapac . félon  la  tradition  de  ces 
peuples , fut  leur  légiflateur  & leur  pre- 
mier Inca,  Le  foieil , qu’ils  appelloient 
leur  pere  , & qu’ils  regardoient  comme 
leur  Dieu  , touché  de  la  barbarie  dans 
laquelle  ils  vivoient  depuis  long-rems  ? 
leur  envoya  du  ciel  deux  de  fes  enfans  ? 
un  fils  & une  fille  y pour  leur  donner  des 
loix  , & les  engager  , en  formant  des 
villes  Sx  en  cultivant  la  terre  , à devenir 
des  hommes  raifonnables. 

C’eft  donc  à Mancocapac  5 8c  à fà 
femme  Coya  -Ma  m a - Oello  -Htiaco  ? que 
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les  Péruviens  doivent  les  principes  , les 
mœurs  8c  les  ans  ? qui  en  avoient  fait  un 
peuple  heureux  , lorfque  l’avarice  du  fein 
d’un  monde  , dont  ils  ne  foupçonnoient 
pas  même  l’exiftence  , jetta  fur  leurs 
terres  des  tyrans , dont  la  barbarie  fit  la 
honte  de  l’humanité  8c  le  crime  de  leur 
fiecle. 

Les  circonftances  où  fe  trouvoient  les 
Péruviens  lors  de  la  deicente  des  Eipa- 
gnols  ? ne  pouvoient  être  plus  favorables 
à ces  derniers.  O11  parloir  depuis  quelque 
tems  d’un  ancien  oracle  , qui  annonçoit 
qu 'après  un  certain  nombre  de  rois  , il 
arriverait  dans  leur  pays  des  hommes 
extraordinaires  , tels  quon  n'en  av oit  ja- 
mais vus  , qui  envahiroient  leur  royaume , 
& détruiraient  leur  religion 

Quoique  l’aftronomie  fut  une  des  prin- 
cipales connoiffances  des  Péruviens  , ils 
s’effrayoient  des  prodiges , ainli  que  bien 
d’autres  peuples.  Trois  cercles  qu’on  avoir 
ap perçus  autour  de  la  lune  5 8c  fiir-tout 
quelques  cometes  , avoient  répandu . la 
terreur  parmi  eux  \ une  aigle  pourfuivie 
par  d’autres  oifeaux  , la  mer  fortie  de  fes 
bornes  ^ tout  enfin  rendoit  1 oracle  aufli 
infaillible  que  funefte. 
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Le  fils  aîné  du  feptieme  des  Incas , 
donc  le  nom  annonçoit  dans  la  langue 
péruvienne  la  fatalité  de  ion  époque  , (pt 
avoir  vu  autrefois  une  figure  fort  diffé- 
rente de  celle  des  Péruviens.  Une  barbe 
longue  , une  robe  qui  couvroit  le  fpeéîxe 
jufqu’aux  pieds  y un  animal  inconnu  qu  il 
menoit  en  laiffe  : tout  cela  avoit  effrayé  le 
jeune  prince  , à qui  le  fantôme  avoit  dit 
qu’il  étoit  fils  du  foleil , frere  de  Manco- 
capaCy  & qu’il  s’appelloit  Viracocha, 

Cette  fable  ridicule  s etoit  malheureu- 
fement  confervée  parmi  les  Péruviens  y ÔC 
dès  qu’ils  virent  les  F.fpagnols  avec  de 
grandes  barbes,  les  jambes  couvertes,  < » 
montés  fur  des  animaux  , dont  fis  n • 
voient  jamais  connu  l’elîtece  , ils  crurent 
voir  en  eux  les  fils  de  ce  Viracocha  , qui 
s etoit  dit  fils  du  folei!  5 & c’eft  de-là  que 
l’ufurpateur  fe  fit  donner  par  les  amballa- 
deurs  qü’il  leur  envoya  le  titre  de  defcem 
dant  du  Dieu  qu’ils  adoraient. 

Tout  fléchit  devant  eux:  le  peuple  efi: 
par-tout  le  même.  Les  Efpagnols  furent 
reconnus  prefque  généralement  pour  des 


(a)  I»  s appellent  Yahuarhuocac  , ce  qui  norl: 
fioit  littéralement  Pleure-fans,  ë 

A 
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Dieux  5 (a)  dont  on  ne  parvint  point  à 
calmer  les  fureurs  par  les  dons  les  plus 
considérables  & les  hommages  les  plus 
humiîians. 

Les  Péruviens  s'étant  apperçus  que  les 
chevaux  des  Efpagnols  mâchoient  leurs 
freins  , s’imaginèrent  que  ces  monftres 
domptés , qui  partageoient  leur  refpect , 
& peut-être  leur  culte  5 fe  nourriffoient  de 
métaux  , ils  alloient  leur  chercher  tout 
l’or  St  l’argent  qu’ils  poffédoient  , 3c  les 
entouroient  chaque  jour  de  ces  offrandes. 
On  fe  borne  à ce  trait  , pour  peindre  la 
crédulité  des  habitans  du  Pérou  , 5c  la 
facilité  que  trouvèrent  les  Efpagnols  à les 
féduire. 

Quelque  hommage  que  les  Péruviens 
eujfent  rendu  à leurs  tyrans  ? ils  avoient 


(a)  Dans  ce  mot  Déï , compofé  de  deux  fylla- 
bes  , outre  l’accent  aigu  que  nous  avons  mis , en 
conséquence  de  notre  réglé  , fur  la  lettre  e , pour 
faire  fenïir  que  c’etoit  la  iyllabe  longue  , nous 
avons  eu  la  précaution  de  mettre  fur  la  lettre  i , 
qui  forme  la  derniere  fyllabe  de  ce  mot,  deux 
points  , pour  empêcher  qu’on  ne  le  confondît 
avec  l’article  ou  prépofition  dei  , qui  ne  fait 
qu’une  iyllabe  , 8t  dans  laquelle  la  lettre^  e elï 
pareillement  accentuée  pour  marquer  que  c’eft  la 
voyelle  qui  y domine. 
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trop  laiffé  voir  leurs  immenfes  richefies 
pour  obtenir  des  ménagemens  de  leur 
part. 

Un  peuple  entier  , fournis  St  deman- 
dant grâce  , futpaffé  au  fil  de  l’épée.  Tous 
les  droits  de  rhumanité  violés  . laifferent 
les  Efpagnols  les, maîtres  abfolus  des  tré- 
fors  dune  des  plus  belles  parties  du  monde. 
Méchaniques  victoires  ( s’écrie  Monta- 
gne y (a)  en  fe  rappellant  le  vil  objet  de 
ces  conquêtes  ) jamais  V ambition  , ajou- 
te-t-il , jamais  les  inimitiés  publiques  ne 
pouffèrent  les  hommes  les  uns  contre  les 
autres  afi horribles  hoftilités  ou  calami- 
tés fi  mifé\ ra blés . 

C’eft  ai n/ï  que  les  Péruviens  furent  les 
trilles  viâimes  d’un  peuple  avare  qui  ne 
leur  témoigna  d’abord  que  de  la  bonne 
foi  St  même  de  l’amitié.  L’ignorance  de 
nos  vices  St  la  naïveté  de  leurs  mœurs 
les  jetterent  dans  les  bras  de  leurs  lâches 
ennemis. 

En  vain  des  elpaces  infinis  avoient  fé- 
paré  les  villes  du  foleil  de  notre  monde  5 
elles  en  devinrent  la  proie  St  le  domaine 
le  plus  précieux. 


jéO  Loin.  V.  drap.  VI  des  Coches. 
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Quel  fpe£tacle  pour  les  Efpagnols  , que 
les  jardins  du  temple  du  foleil , où  les  ar- 
bres , les  fruits  £>C  les  fleurs  étoient  d’or 
travaillés  avec  un  art  inconnu  en  Europe  ! 
Les  murs  du  temple  revêtus  du  même 
métal  $ un  nombre  infini  de  ftatues  cou- 
vertes de  pierres  précieufes  , & quantité 
d’autres  richefles  inconnues  jufqu’alors 
éblouirent  les  conquérans  de  ce  peuple 
infortuné  5 en  donnant  un  libre  cours  à 
leurs  cruautés.  Iis  oublièrent  que  les  Péru- 
viens étoient  des  hommes. 

Une  analyfe  aufiî  courte  des  mœurs  de 
ces  peuples  malheureux  , que  celle  qu’on 
vient  de  faire  de  leurs  infortunes , termi- 
nera l’introduéfion  qu’on  a crue  néceffaire 
aux  lettres  qui  vont  fuivre. 

Ces  peuples  étoient  en  général  francs 
& humains  j l’attachement  qu’ils  avoient 
pour  leur  religion  ^ les  rendoient  obferva- 
teurs  rigides  des  loix  qu’ils  regardoient 
comme  l’ouvrage  de  Mancocapac  5 fils  du 

foleil  qu’ils  adoroient. 

Quoique  cet  aftre  fût  le  feul  Dieu  au- 
quel iis  enflent  érigé  des  temples , ils  re- 
connoiflbient  au-deflus  de  lui  un  Dieu 
créateur  9 qu’ils  appelloient  Pachacamac  ; 
c’étoit  pour  eux  le  grand  no/n.  Lé  mot 
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de  Pachacamac  ne  fe  prononçoit  que 
rarement  & avec  des  lignes  de  i admira- 
tion la  plus  grande.  Ils  avoient  auffi  beau- 
coup de  vénération  pour  la  lune  qu’ils 
trairoient  de  femme  Sc  de  fœur  du  foie  il. 
Ils  la  regardaient  comme  la  mere  de  tou- 
tes chofes  $ mais  ils  croyaient , comme 
tous  les  Indiens , quelle  cauferoit  la  def- 
tru&ion  du  monde  , en  fe  laiffant  tomber 
fur  la  terre  quelle  anéantiroit  par  fa  chûte. 
Le  tonnerre  qu’ils  appelloient  Yalport  y 
les  éclairs  8t  la  foudre  paffoient  parmi 
eux  pour  les  miniftres  de  la  juftice  du  fo- 
ie il  5 cette  .idée  ne  contribua  pas  peu 
au  faint  refpeCL  que  leur  infpirerent  les 
premiers  Eipagnols  , dont  ils  prirent  les 
armes  à feu  pour  des  inftrumens  du 
tonnerre. 


L’opinion  de  l’immortalité  de  lame 
étoit  établie  chez  les  Péruviens  } ils 
crovoient  , comme  la  plus  grande  partie 
des  Indiens  y que  lame  alloit  dans  des 
lieux  inconnus  pous  y être  récompenfée 
ou  punie  félon  Ion  mérite. 

L’or  Sc  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus 
précieux  compofoient  les  offrandes  qu’ils 
faifoient  au  foleil.  Le  Ray  mi  étoit  la  prin- 
cipale fête  de  ce  Dieu  ; auquel  on  préfen- 


ft 


$ 
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toit  dans  une  coupe  du  mays , efpece  de 
liqueur  forte  que  les  Péruviens  favoient 
extraire  dune  de  leurs  plantes,  8c  dont 
ils  buvoient  jufqu’à  l’ivrefTe  après  les 
facrifices. 

Il  y avoir  cent  portes  dans  le  temple 
fuperbe  du  foleil.  L 'Inc a régnant , qu’on 
appelloit  le  Capa-Inca  , avoir  feul  droit  de 
lè  faire  ouvrir  , c étoit  à lui  feul  auflî 
qu’appartenoit  le  droit  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  ce  temple. 

Les  vierges  confacrées  au  ibleil  y étoient 
élevées  prefque  en  naiiîant , 8c  y gardoient 
une  perpétuelle  virginité , fous  la  conduite 
de  leurs  Marnas  , ou  gouvernantes  , à 
moins  que  les  loix  ne  les  deftinafTent  à 
époufer  des  Incas  , qui  dévoient  toujours 
s’unir  à leurs  fœurs , ou  à leur  défaut  à la 
premiers  princeffe  du  fang  , qui  étoit 
vierge  du  foleil.  Une  des  principales  occu- 
pations de  ces  vierges  , étoit  de  travailler 
aux  diadèmes  des  Incas , dont  une  efpece 
de  frange  faifoit  toute  la  richefiè. 

Le  temple  étoit  orné  des  différentes 
idoles  des  peuples  qu’avoient  fournis  les 
Incas  , après  leur  avoir  fait  accepter  le 
culte  du  foleil.  La  richeffe  des  métaux  8c 
des  pierres  précieufes  dont  il  étoit  embelli  j 


le  rendolt  d’une  magnificence  & dun  éclat 
digne  du  Dieu  qu’on  y fervoit. 

L’obéiffance  8c  le  refpeâ  des  Péruviens 
pour  leurs  rois , étoient  fondés  fur  l'opi- 
nion qu’ils  avoient  que  le  foleil  étoit  le 
pere  de  ces  rois  \ mais  l’attachement  8c 
l’amour  qu’ils  avoient  pour  eux  ? étoient 
le  fruit  de  leurs  propres  vertus  5 8c  de  l’é- 
quité des  Incas, 

On  élevoit  la  jeuneffe  avec  tous  les  foins 
qu’exigeoit  l’heureufe  fimplicité  de  leur 
morale.  La  fubordination  n’effrayoit  point 
les  efprits  ? parce  qu’on  en  montroit  la  nér 
ceffité  de  très-bonne  heure  , 8c  que  la 
tyrannie  8c  l’orgueil  n’y  avoient  aucune 
part.  La  modeftie  8c  les  égards  mutuels 
étoient  les  premiers  fondemens  de  l’édu** 
cation  des  enfans  attentifs  à corriger  leurs 
premiers  défauts  ? ceux  qui  étoient  char- 
gés de  les  inftruire , arrêtoient  les  progrès 
d’une  paffion  nailfante , (a)  ou  les  faifoient 
tourner  au  bien  de  la  fociété.  Il  eft  des 
vertus  qui  en  fupportent  beaucoup  d’au- 
tres. Pour  donner  une  idée  de  celle  des 


^ (a)  Voyez  les  cérémonies  & coutumes  reli- 
gieufes.  Diflertations  fur  les  peuples  de  rAméri* 
que  , chap,  i j. 
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Péruviens  ? il  fuffît  de  dire  qu’avant  la 
defcente  des  Eipagnols  , il  paffoit  pour 
confiant  qu’un  Péruvien  n’avoit  jamais 
menti. 

Les  Amautas  ? philofophes  de  cette 
nation  , enfeignoient  à la  jeuneffe  les  dé- 
couvertes qu’on  avoit  faites  dans  les  fcien- 
ces.  La  nation  étoit  encore  dans  l’enfance 
à cet  égard , mais  elle  étoit  dans  la  force 
de  fon  bonheur. 

Les  Péruviens  avoient  moins  de  lumiè- 
res , moins  de  connoiffances  5 moins  d’arts 
que  nous , 8c  cependant  ils  en  avoient  affez 
pour  ne  manquer  d’aucune  chofe  nécef- 
îaire. 

Les  Quapas  ou  les  Quipos  {a ) leur  te- 
noient  lieu  de  notre  art  d’écrire.  Des  cor- 
dons de  coton  ou  de  boyau  , auxquels 
d’autres  cordons  de  différentes  couleurs 
étoient  attachés  ? leur  rappelloient  , par 
des  nœuds  placés  de  diftance  en  diflance , 
les  chofes  dont  ils  vouloient  fe  reffouvenir. 
Us  leur  fervoient  d’annales  y de  codes  ? 
de  rituels  ? &c. 


(a)  Les  Quipos  du  Pérou  étoient  aufli  en  ufage 
parmi  plufieurs  peuples  de  l’Amérique  méri- 
dionale. 


Ils 
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Ils  avoient  des  officiers  publics , appel- 
les Quipocomaios  , à la  garde  defquels 
les  Quipos  étoienc  confiés.  Les  finances  , 
les  comptes  , les  tributs  , toutes  les  af- 
faires •,  toutes  les  combinaifons  étoient 
auffi  aifément  traites  par  les  Quipos  , 
qu’ils  auroient  pu  l’être  par  l’ufage  de 
l’écriture. 

Le  fage  légiilateur  du  Pérou  , Manco- 
capac  avoit  rendu  fa  crée  la  culture  des 
terres  $ elle  s’y  faifoit  en  commun , 8e  les 
jours  de  ce  travail  étoient  des  jours  de  ré- 
jouiffance.  Des  canaux  d’une  étendue  pro- 
digieufe  diftribuoient  par-tout  la  fraîcheur 
& la  fertilité.  Mais  ce  qui  peut  à peine  fe 
.concevoir , c’eft  que  fans  aucun  infiniment 
de  fer,  ni  d’acier,  8e  à force  de  bras  feu- 
lement , les  Péruviens  avoient  pu  renverfer 
des  rochers  , traverfer  les  montagnes  les 
plus  hautes  pour  conduire  leurs  fuperbes 
aqueducs , ou  les  routes  qu’ils  pratiquoient 
dans  tout  leur  pays. 

On  favoit  au  Pérou  autant  de  géométrie 
qu  il  en  falloit  pour  la  mefure  Se  le  par- 
tage des  terres.  La  médecine  y étoit  une 
fcience  ignorée  , quoiqu’on  y eût  l’ufage 
de  quelques  fecrets  pour  certains  accidens 
particuliers.  GarcilaJJo  dit , qu’ils  avoient 
Tome  L B 
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une  forte  de  mufique  , Sc  même  quelque 
genre  de  poéfie.  Leurs  poètes  ? qu’ils 
appelaient  Hafavec  , compofoient  des 
efpeces  de  tragédies  Sc  des  comédies 
que  les  fils  des  Caciques  9 (a)  ou  des  Cu - 
racai  (b)  repréfentoient  pendant  les  fêtes 
devant  les  Incas  8c  toute  la  cour. 

La  morale  & la  fcience  des  loix  utiles 
au  bien  de  la  fociété , étoient  donc  les  feu- 
les chofes  que  les  Péruviens  euffent  apprk 
avec  quelque  fuccès.  Il  faut  avouer  ( dit 
un  hiftorien  (c)  ) quils  ont  fait  de  fi  gran- 
des chofes  , & établi  une  Jî  bonne  police  ? 
quil  fe  trouvera  peu  de  nations  qui  puif 
fentfe  vanter  de  lavoir  emporté  fur  eux 
en  ce  point. 


(a)  Caciques  , efpece  de  gouverneurs  d# 
Province. 


ovine  v*  # 

(b)  Souverains  d’uae  petite  contrée  : ils  ne  fè 
préfentoient  jamais  devans  les  Incas  & les  reines* 
fans  leur  offrir  un  tribut  des  curiofités  que  pro- 
duifoit  la  province  où  ils  commandoient. 

(c)  Puffendorf , introd.  à Fhilt. 
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LETTRES 


D’  U N E 

PÉRUVIENNE- 
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LETTRE  PREMIERE. 

Aza  ! mon  cher  Aza  ! les  cris  de  ta 
tendre  Zilia  , tels  qu’une  vapeur  du  ma- 
tin ? s’exhalent  6c  font  diffipés  avant  d’ar- 
river jufqu  a toi  3 en  vain  je  t’appelle  à mon 
fecours  \ en  vain  j’attends  que  tu  viennes 
brifer  les  chaînes  de  mon  efclavage  \ hé- 
las ! peut-être  les  malheurs  que  j’ignore 
font-ils  les  plus  affreux  ! peut-être  te$ 
maux  furpafîent-ils  les  miens  ! 

La  ville  du  foleil , livrée  à la  fureur 
d une  nation  barbare  ? devroit  faire  couler 
mes  larmes  \ 6c  ma  douleur , mes  crain- 
tes y mon  défelpoir  ? ne  font  que  pour  toi, 
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Qu’as-tu  fait  dans  ce  tumulte  affreux  , 
chere  ame  de  ma  vie  ? Ton  courage  t’a- 
t-il  été  funefte  ou  inutile  ? Cruelle  alter- 
native! mortelle  inquiétude!  ô?  mon  cher 
Àza  ! que  tes  jours  foient  fauvés , & que 
je  fuccombe  9 s’il  le  faut  ? fous  les  maux 
qui  m’accablent. 

Depuis  le  moment  terrible  ? ( qui  au- 
roit  dû  être  arraché  de  la  chaîne  du  tems , 
& replongé  dans  les  idées  éternelles)  de- 
puis le  moment  d’horreur  où  ces  fauvages 
impies  m’ont  enlevée  au  culte  du  foleil  > 
à moi-même , à ton  amour  j retenue  dans 
line  étroite  captivité  9 privée  de  toute  com- 
munication avec  nos  citoyens  , ignorant 
la  langue  de  ces  hommes  féroces  dont  je 
porte  les  fers , je  n’éprouve  que  les  effets 
du  malheur , fans  pouvoir  en  découvrir  la 
caufe.  Plongée  dans  un  abyme  d’obfcurité  9 
mes  jours  font  femblables  aux  nuits  les 
plus  effrayantes. 

Loin  d’être  touchés  de  mes  plaintes  9 
mes  raviffeurs  ne  le  font  pas  même  de  mes 
larmes  9 fou  rds  a mon  langage  9 ils  n entent 
dent  pas  mieux  les  cris  de  mon  défelpoir. 

Quel  eft  le  peuple  affez  féroce  pour  ne- 
tre  point  ému  aux  lignes  de  la  douleur  ? 
Quel  déiert  aride  a vu  naître  des  humains 


* x 


( i7  ) 

ïnfenfibles  à la  voix  de  la  nature  gémif- 
iante  ? Les  barbares  ! Maître  du  Yal- 
port  , (à)  fiers  de  la  puiflance  d’extermi- 
ner , la  cruauté  eft  le  feul  guide  de  leurs 
aftions.  Aza  ! comment  échapperas-tu  à 
leur  fureur  ? Où  es-tu  ? Que  fais-tu  ? Si  ma 
vie  t eft  chere  , inftruis-moi  de  ta  deftinée. 

Hélas  î que  la  mienne  eft  changée  ! 
comment  fe  peut-il  que  des  jours  fi  fem- 
blables  entr’eux  aient  par  rapport  à nous 
de  fi  funeftes  différences  ? Le  tems  s’é- 
coule ; les  ténèbres  fuccedent  à la  lu- 
mière ^ aucun  dérangement  ne  s’apperçoit 
dans  la  nature  , & moi  , du  fuprême 
bonheur  , je  fuis  tombée  dans  l'horreur 
du  déléfpoir  , fans  qu’aucun  intervalle 
m’ait  préparée  à cet  affreux  paffage. 

Tu  le  fais  , 6 délices  de  mon  cœur  ! 
ce  jour  horrible  , ce  jour  à jamais  épou- 
vantable , devoit  éclairer  le  triomphe  de 
notre  union.  A peine  commençoit-il  à pa- 
roître  , ou  impatiente  d'exécuter  un  pro- 
jet que  ma  tendreffe  m’avoit  infpiré  pen- 
dant la  nuit,  je  courus  à mes  Quipos  (b)  ♦ 


O)  Nom  du  tonnerre. 

O)  grand  nombre  de  petits  cordons  des 
.differentes  couleurs,  dontks  Indiens  fe  fer  voient . 


j 
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Sc  profitant  du  fîlence  qui  régnoit  encore* 
dans  le  temple,  je  me  hâtai  de  les  nouer, 
dans  fefpérance  qu’avec  leur  fecours  je 
rendrois  immortelle  l’hiftoire  de  notre 
amour  ck  de  notre  bonheur, 

À mefure  que  je  travaillois , l’entreprife 
me  paroifloit  moins  difficile  } de  moment 
en  moment  cet  amas  innombrable  de  cor- 
dons devenoit  fous  mes  doigts  une  pein- 
ture fidelle  de  nos  a fiions  & de  nos  fenti- 
mens , comme  il  étoit  autrefois  finterprete 
de  nos  penfées , pendant  les  longs  inter- 
valles que  nous  partions  fans  nous  voir. 

Toute  entière  à mon  occupation,  j ou- 
bliois  le  tems  , lorfqu  un  bruit  confus  ré- 
veilla mes  efprits  Sc  fittreffaillirmon  cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux  etoit 
arrivé  , St  que  les  cent  portes  (a)  sou- 
vroient  pour  1 ailler  un  libre  partage  au  fo- 
Jeil  de  mes  jours } je  cachai  précipitam- 
ment mes  Quipos  fous  un  pan  de  ma  robe  , 
Sc.  je  courus  au-devant  de  tes  pas, 

au  défaut  de  récriture  , pour  faire  le  paiement 
cPs  troupes  & le  dénombrement  du  peuple.  Quek 
quss  auteurs  prétendent  qu’ils  s’en  lervoient  aufli 
pour  tranfinertre  à la  poîiérité  les  aftions  mémo- 
rables de  leurs  Incas, 

Ça)  Dans  le  temple  du  foleil  , il  y avoir  cent 
p b rte  s \ 17/102  feul  avoit  le  pouvoir  de  les  faire 

ouvrir, 
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Mais  quel  horrible  fpeâacle  s’offrit  à 
mes  yeux  ! jamais  fon  fouvenir  affreux  ne 
s’effacera  de  ma  mémoire. 

Les  pavés  du  temple  enfànglantes  ? 
l’image  du  foleil  foulée  aux  pieds  , des 
foldats  furieux  pourfuivant  nos  vierges 
éperdues  , & maffacrant  tout  ce  qui  s’op- 
pofoit  à leur  paffage  : nos  Marnas  (a) 
expirantes  fous  leurs  coups  , & dont  les 
habits  brûloient  encore  du  feu  de  leur 


tonnerre  , les  gémiffemens  de lepouvante , 
les  cris  de  la  fureur  répandant  de  toute 
part  l’horreur  & l’effroi  ? m’ôterent  jus- 
qu'au fentiment. 


Revenue  à moi-même  je  me  trouvai 
par  un  mouvement  naturel  &C  prefque  in- 
volontaire rangée  derrière  l’autel  que  je 
tenois  embraffé.  Là  . immobile  de  faififf 
fement , je  voyois  palier  ces  barbares  ÿ la 
crainte  d’être  apperçue  arrêtoit  juiqu  a ma 
refpiration. 


Cependant  je  remarquai  qu’ils  ralen- 


tiffoient  les  effets  de  leur  cruauté  à la  vue 
des  ornemens  précieux  répandus  dans  le 
temple  \ qu’ils  fe  faiîïffoient  de  ceux  dont 
leciat  les  frappait  davantage  , oc  qu’ils 


00  Efpçce  de  gouvernantes  des  vierges  du 
foleil. 
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aïrachoient  jufqu’aux  lames  d’or  dont 
les  murs  étoient  revêtus.  Je  jugeai  que  le 
larcin  étoit  le  motif  de  leur  barbarie  , 8t 
que,  ne  m’y  oppofant  point,  je  pourrois 
échapper  à leurs  coups.  Je  formai  le  def 
fein  de  fortir  du  temple,  de  me  faire  con- 
duire à ton  palais,  de  demander  au  Cap  a - 
Inca  (a)  du  fecours  & uç  afyle  pour  mes 
compagnes  & pour  moi  \ mais  aux  pre- 
miers mouvemens  que  je  fis  pour  m éloi- 
gner , je  me  fentis  arrêter  : ô , mon  cher 
Aza , j’en  frémis  encore  ! Ces  impies  obè- 
rent porter  leurs  mains  facrileges  fur  la 
fille  du  foleil. 

Arrachée  de  la  demeure  facrée , traînée 
ignominieufement  hors  du  temple  , j’ai  vu 
pour  la  première  fois  le  fenil  de  la  porte 
célefie  , que  je  ne  devoi’s  paffer  qu’avec 
les  ornemens  de  la  royauté  3 (b)  au  lieu 
des  fleurs  que  i’on  auroit  femées  fous  mes 
pas  , j’ai  vu  les  chemins  couverts  de  fang 
& de  mourans  : au  lieu  des  honneurs  du 
trône  que  je  devois  partager  avec  toi , 
efclave  de  la  tyrannie  , enfermée  dans  une 

(a)  Nom  générique  des  Incas  régnans. 

(&)  Les  vierges  consacrées  au  ioleil  entroient 
dans  le  temple  prefque  en  naiffant , & n’eu  for- 
toient  que  le  jour  de  leur  mariage. 
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ob faire  prifon  , la  place  que  j’occupe 
dans  l’univers  eft  bornée  à l’étendue  de 
mon  être.  Une  natte  baignée  de  mes 
pleurs  reçoit  mon  corps  fatigué  par  les 
tourmens  de  moname  : mais,  cher  foutien 
de  ma  vie,  que  tant  de  maux  me  feront 
légers,  fi  j’apprends  que  tu  refpires  ! 

Au  milieu  de  cet  horrible  bouleverfe- 
ment , je  ne  fais  par  quel  heureux  hazard 
j’ai  confervé  mes  Quipos . Je  les  pofiède  , 
mon  cher  Aza  \ c’eft  aujourd’hui  le  feu! 
tréfor  de  mon  cœur,  puifqu’il fervira  d’in* 
terprete  à ton  amour  comme  au  mien } 
les  mêmes  nœuds  qui  t’apprendront  mon 
exiftence  , en  changeant  de  forme  entre 
tes  mains , m’inftruiront  de  ton  fort.  Hé- 
las ! par  quelle  voie  pourrai-je  les  faire 
paifer  jufqu’à  toi  ? Par  quelle  adreiTe  pour- 
ront-ils m’être  rendus  ? Je  l’ignore  encore } 
mais  le  même  fentiment  qui  nous  fit  in- 
venter leur  ufage  , nous  fuggérera  les 
moyens  de  tromper  nos  tyrans.  Quel  que 
foit  le  Chaqui  ( a ) fidele  qui  te  portera  ce 
précieux  dépôt , je  ne  céderai  d’envier  ion 
bonheur.  Il  te  verra,  mon  cher  Aza  ! je 
donnerais  tous  les  jours  que  le  foleil  me 


(tf)  Meffèger. 


( 22  ) 

deftine  , pour  jouir  un  feul  moment  de  ta 
préfence.  IJ  te  verra  , mon  cher  Aza  ! Le 
Ion  de  ta  voix  frappera  Ion  ame  de  rejfpeâ: 
& de  crainte  , il  porter  oit  dans  la  mienne 
la  joie  & le  bonheur.  Il  te  verra  : certain 
de  ta  vie  , il  la  bénira  en  ta  préience  , 
tandis  qu’abandonnée  à l’incertitude  , l’im- 
patience üc  Ion  retour  defféciiera  mon  fang 
dans  mes  veines.  O mon  cher  Aza  ! Tous 
les  tourmens  des  âmes  tendres  font  raifem- 
blés  dans  mon  cœur  j un  moment  de  ta 
vue  les  diffiperoit  ÿ je  donnerois  ma  vie 
pour  en  jouir. 

LETTRE  IL 

C^Ue  l’arbre  de  la  vertu , mon  cher  Aza, 
répande  à jamais  fon  ombre  fur  la  famille 
du  pieux  citoyen  qui  a reçu  fous  ma  fenê- 
tre le  myftérieux  tiiln  de  mes  penfées , 6c 
qui  l’a  remis  dans  tes  mains  ! Que  Pacha - 
camac  (a)  prolonge  fes  années  en  récom- 
penfe  de  fon  adreffe  à faire  paffer  julqua 
moi  les  plaifirs  divins  avec  ta  réponfe. 


00  Le  Dieu  créateur  , plus  puifTant  que  le 
foleil. 
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Les  tréfors  de  l’amour  me  font  ouverts; 
j’y  puiie  une  joie  délicieufe  dont  moname 
s’enivre.  En  dénouant  les  fecrets  de  ton 
cœur  , le  mien  fe  baigne  dans  une  mer 
parfumée.  Tu  vis , &.  les  chaînes  qui  dé- 
voient nous  unir , ne  font  pas  rompues  ! 
Tant  de  bonheur  étoit  l’objet  de  mes  de- 
firs  , & non  celui  de  mes  efpérances. 

Dans  l’abandon  de  moi-même  , je  ne 
craignois  que  pour  tes  jours  ; ils  font  en 
fureté  ; je  ne  vois  plus  le  malheur.  Tu 
m’aimes,  le  plailir  anéanti  renaît  dans  mon 
cœur.  Je  goûte  avec  tranlport  la  délicieufe 
confiance  de  plaire  à ce  que  j’aime  ; mais 
elle  ne  me  fait  point  oublier  que  je  te  dois 
tout  ce  que  tu  daignes  approuver  en  moi. 
Ainfî  que  la  rofe  tire  fa  brillante  couleur  11 
des  rayons  du  foleil  , de  même  les  char- 
mes que  tu  trouves  dans  mon  efprit  8c 
dans  mes  fentimens , ne  font  que  les  bien- 
faits de  ton  génie  lumineux  ; rien  n’eft  à 
moi  que  ma  tendreffe. 

Si  tu  étois  un  homme  ordinaire  , je  fe- 
rois  reftée  dans  l’ignorance  à laquelle  mon 
fexe  eft  condamné.  Mais  ton  ame  fupé- 
rieure  aux  coutumes  ne  les  a regardées 
que  comme  des  abus  , tu  en  a franchi  les 
barrières  pour  m’élever  jufqu’à  toi.  Tu 


( H ) 

n’as  pu  foufîrir  qu’un  être  femblable  au 
tien  fût  borné  à l’humiliant  avantage  de 
donner  la  vie  à ta  poftérité.  Tu  as  voulu 
que  nos  divins  Amautas  (a)  ornaffent  mon 
entendement  de  leurs  fublimes  connoiffan- 
ces.  Mais  , ô lumière  de  ma  vie  , fans  le 
defir  de  te  plaire , aurois-je  pu  me  réfou- 
dre à abandonner  ma  tranquille  ignorance, 
pour  la  pénible  occupation  de  l’étude  ? 
Sansle  defir  de  mériter  ton  eftime , ta  con- 
fiance , ton  reipeft,  par  des  vertus  qui  for- 
tifient l’amour  , 8t  que  l’amour  rend  vo- 
luptueufes , je  ne  ferois  que  l’objet  de  tes 
yeux  5 l’abfence  m’auroit  déjà  effacée  de 
ton  fouvenir. 

Hélas  ! fi  tu  m’aimes  encore , pourquoi 
fuis-je  dans  l’efcl avage  ? En  jettant  mes 
regards  fur  les  murs  de  ma  prifon  , ma 
joie  difparoît , l’horreur  me  faifit , & mes 
craintes  fe  renouvellent.  On  ne  t’a  point 
ravi  la  liberté  , tu  ne  viens  pas  à mon  fe- 
cours  } tu  es  inftruit  de  mon  fort,  il  n’eft 
pas  changé.  Non  , mon  cher  Aza  , ces 
peuples  féroces  , que  tu  nommes  Efpa- 
gnols  , ne  te  laiffent  pas  auffi  libre  que  tu 
çrois  l’être.  Je  vois  autant  de  lignes  d’efi 


(a)  Philofophes  Indiens. 


clavage 
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lavage  dans  les  honneurs  qu  ils  te  rendant  9 
rue  dans  la  captivité  où  ils  me  retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit , tu  crois  finceres  les 
)romeffes  que  ces  barbares  te  font  faire 
:>ar  leur  interprète  , parce  que  tes  paroles 
ont  inviolables  } mais  moi  qui  nenten  s 
>as  leur  langage  , moi  qu’ils  ne  trouvent 
>as  digne  d’être  trompée  ? je  vois  leurs 

iftions. 

Tes  fujets  les  prennent  pour  des  dieux 9 
1s  fe  rangent  de  leur  parti  : 6 mon  clier 
kza  > malheur  au  peuple  que  la  crainte 
iétermine  ! Sauve-toi  de  cette  erreur  , dé- 
fie-toi de  la  fauffe  bonté  de  ces  étrangers , 
abandonne  ton  empire  5puifque  Viracocha 
en  a prédit  la  deftruéfion.  Acheté  ta  vie 
8c  ta  liberté  au  prix  de  ta  puiffance  ? de 
ta  grandeur  , de  tes  tréfors  , il  ne  te  réi- 
téra que  les  dons  de  la  nature.  Nos  jours 
feront  en  fûreté. 

Riches  de  la  poffeflîon  de  nos  cœurs  ? 
grands  par  nos  vertus . puiilans  par  notre 
modération  ? nous  irons  dans  une  cabane 
jouir  du  ciel , de  la  terre  & de  notre  te  ri- 
che He.  Tu  feras  plus  roi  en  régnant  fur 
mon  ame  , qu’en  doutant  de  1 ’alîêétion 
d’un  peuple  innombrable  : ma  fou  million 
à tes  volontés  te  fera  jouir  fans  tyrannie 
Tome  L C ' 


(tz)  Le  diadème  des  Incas  étoir  une  efpece  ds 
frange.  C’étoit  l’ouvrage  des  vierges  du  foîeil. 

(b)  VInca  régnant  avoir  feul  le  droit  d’entrei 
dans  le  remple  du  foleil. 
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du  beau  droit  de  commandes  En  t’obéi 
fant  ? je  ferai  retentir  ton  empire  de  me 
chans  d ailégrcffe  } ton  diadème  (a)  fer 
toujours  1 ouvrage  de  mes  mains  j tu  ni 

perdras  de  ta  royauté  que  les  foins  & le 
fatigues. 

Combien  de  fois  9 chere  ame  de  mi 
r es- tu  plaint  des  devoirs  de  ton  rang 
Combien  les  cérémonies  ? dont  tes  vifîte^ 
étoient  accompagnées , t’ont  fait  envier  le 
fort  de  tes  fujets  ? Tu  n’aurois  voulu  vivre 
que  pour  moi  craindrois-tu  à préfent  de 
perdre  tant  de  contrainte  ? Ne  fuis-je  plus 
cette  Zilia  ? que  tu  aurois  préférée  à ton 
empire  ? Non  9 je  ne  puis  le  croire  , mon 
cœur  n’eft  point  changé  ? pourquoi  le  tien 
le  feroit-il  ? 

J aime  ? je  vois  toujours  le  même  Aza 
qui  régna  dans  mon  ame  au  premier  mo- 
ment de  fa  vue  } je  me  rappelle  ce  jour 
fortuné  , où  ton  pere  ? mon  fouverain 
feigneur  , te  fit  partager  pour  la  premiers 
fois  le  pouvoir  réfervé  à lui  feul  , d’entrer 
dans  l’intérieur  du  temple } ( b ) je  me  re- 
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réfente  le  fpeâacle  agréable  de  nos  vier- 
es  raffemblées , dont  la  beauté  recevoir 
n nouveau  luftre  par  1 ordre  cnarmant 
ans  lequel  elles  étoient  rangées  , telles 
me  dans  un  jardin  les  plus  brillantes  fleurs 
irent  un  nouvel  éclat  de  la  fymétrie  de 
eurs  compartimens. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous  comme  un 
oleil  levant . dont  la  tendre  lumière  pré- 
pare la  férénité  d’un  beau  jour  : le  feu  de 
•es  yeux  répandoit  fur  nos  joues  le  colons 
le  la  mode  frie  ? un  embarras  ingénu  te- 
aoit  nos  regards  captifs  , une  joie  brillante 
éclatoit  dans  les  tiens  -,  tu  n avois  jamais 
rencontré  tant  de  beautés  enfemble.  Nous 
n’avions  jamais  vu  que  le  Capa-Inca  : 
l’étonnement  5c  le  filence  regnoient  de 
toutes  parts.  Je  ne  fais  quelles  étoient  les 
penfées  de  mes  compagnes  \ mais  de  quels 
fentimens  mon  cœur  ne  fut-il  point  aifailli  1 
Pour  la  première  fois  j éprouvai  du  trou- 
ble , de  l’inquiétude  9 & cependant  dir 
plaifir.  Confufe  des  agitations  de  mon 
a me  , j’allois  me  dérober  à ta  vue  \ mais 
tu  tournas  tes  pas  vers  moi  , le  refpeâ 
me  retint. 

O mon  cher  Aza  9 le  fouvenir  de  ce 
premier  moment  de  mon  bonheur  me 

C z 
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-fera  toujours  cher  ! Le  fan  de  ta  voix 
amfi  que  le  chant  mélodieux  de  nos  hym 
nés , porta  dans  mes  veines  le  doux  fré- 
nullement  & le  faim  refped  que  nou: 
inipire  la  préfence  de  la  divinité. 

, Tremblante  , interdite  ? la  timidité 
m’avoit  ravi  jufqua  Image  de  la  voix: 
enhardie  enfin  par  la  douceur  de  tes  pa- 
roles , j’ofai  élever  mes  regards  jufqua 
N , je  rencontrai  les  tiens.  Non , la  mort 
même  n’effacera  pas  de  ma  mémoire  les 
tendres  mouvemens  de  nos  âmes , qui  fe 

rencontrèrent  & fe  confondirent  dans  un 
inftant. 

Si  nous  pouvions  douter  de  notre  ori- 
gine , mon  cher  Aza  , ce  trait  de  lumière 
confondrait  notre  incertitude.  Quel  autre , 
que  le  principe  du  feu  , aurait  pu  nous 
tran (mettre  cette  vive  intelligence  des 
cœurs  , communiquée  , répandue  & fen- 
tie  avec  une  rapidité  inexplicable  ? 

J etois  trop  ignorante  fur  les  effets  de 
l’amour  pour  ne  pas  m’y  tromper.  L’ima- 
gination remplie  de  la  fublime  théologie 
de  nos  Cucipatas  , {a)  je  pris  le  feu  qui 
m’animoit  pour  une  agitation  divine  ; je 


(ii)  Prêtres  du  foleil. 
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tus  que  1g  fbleilmc  manifeifoit  fa  volonté 
)ar  ton  organe  9 quil  me  choifiilbit 
pour  ion  époufe  d’élite:  (a)  j’en  foupirai} 
mais  après  ton  départ  9 ] examinai  mon 
cœur?  Sc  je  n y trouvai  que  ton  image» 

Quel  changement  9 mon  cher  Aza  9 ta 
préfence  avoir  fait  fur  moi  ! tous  les  objets 
me  partirent  nouveaux  \ je  crus  voir  mes 
compagnes  pour  la  première  fois,  Qu  elles 
me  parurent  belles  1 Je  ne  pus  feutenii 
[eur  préfence.  Retirée  a 1 écart  9 je  me  li- 
vrais au  trouble  de  mon  ame  , lorfqu’une 
d'entr’elles  yint  me  tirer  de  ma  rêverie  5 en 
me  donnant  de  nouveaux  fujets  de  m y li- 
vrer. Elle  m’apprit  qu’étant  ta  plus  proche 
parente  9 j ’étois  deftinée  à être  ton  époufe  9 
dès  que  mon  âge  permettroit  cette  union. 

J’ignorois  les  ioix  de  ton  empire  } (b) 
mais  depuis  que  je  t’avois  vu  , mon  cœur 
étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  faifir  f idée 
du  bonheur  d’être  à toi.  Cependant  ? loin 
d’en  connoîcre  toute  1 étendue  5 accoutu- 


(a)  Il  y avoit  une  vierge  choifie  pour  le  fokil , 
qui  ne  devoir  jamais  erre  mariée. 

(b)  Les. Ioix  des  Indiens  obligeoient  les  Incas 
d’époufer  leurs  fœurs  ; & quand  ils  n’en  avoient 
point , de  prendre  pour  femme  la  premiers  pria-» 
celle  du  fang  des  Incas , qui  étoit  vierge  du  foleil» 


( 3°  ) 

|nee  au  nom  &cré  d’épouie  du  foleiL  j( 
bornais  mon  eipérance  à te  voir  tous  le< 

Jours  ? à t adorer  ? à t’offrir  des  vœu* 
comme  à lui. 

C’eit  toi  , mon  cher  Aza , c’eft  toi  qui 
dans  la  fuite  comblas  mon  ame  de  délices 
en  m’apprenant  que  l’augufte  rang  de  ton 
époufe  m aiiocieroit  à ton  cœur  , à ton 
trône  , à ta  gloire  , à tes  vertus } que  je 
jouirais  fans  ceiîe  de  ces  entretiens  fi  rares 
& ii  courts  au  gré  de  nos  defirs  , de  ces 
entretiens  qui  ornoient  mon  eiprit  des  per- 
pétuons de  ton  ame  9 5c  qui  ajoutoient  à 
mon  bonheur  la  deiicieuie  eipérance  de 
faire  un  jour  le  tien. 

O mon  cher  A?a , combien  ton  impa- 
tience contre  mon  extrême  jeu neffe  , qui 
retardoit  notre  union , étoit  flatteufe  pour 
mon  cœur  ! Combien  les  deux  annéesqui 
fe  font  écoulées  , t’ont  paru  longues  , 6c 
cependant  que  leur  durée  a été  courte  ! 
Hélas  ! le  moment  fortuné  étoit  arrivé. 
Quelle  fatalité  l’a  rendu  ii  funefte  ? Quel 
Dieu  pourfuit  ainlî  l’innocence  & la  vertu  ? 
ou  quelle  puilfance  infernale  nous  a fépa- 
rés  de  nous-mêmes  ? L'horreur  me  làilit, 
mon  cœur  fe  déchire , mes  larmes  inon- 
dent mon  ouvrage.  Aza  ! mon  cher  Aza  !... 
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lettre  III. 

C’Eft  toi,  chere  lumière  de  mes  jours  , 
cieft  roi  qui  me  rappelles  à la  vie  , vou- 
drois-je  la  conferver  5 fi  je  netois  allurée 
que  la  mort  auroit  moiffonné  dun  feul 
coup  tes  jours  8c  les  miens  ? Je  touchois 
au  moment  où  l’étincelle  du  feu  divin  , 
dont  le  foleil  anime  notre  être  , alloit  s’é- 
teindre : la  nature  laborieufè  fe  préparoit 
déjà  à donner  une  autre  forme  à la  por- 
tion de  matière  qui  lui  appartient  en  moi, 
je  mourois  \ tu  perdois  pour  jamais  la 
moitié  de  toi-même , lorfque  mon  amour 
m’a  rendu  la  vie  , & je  t’en  fais  le  facrifice. 
Mais  comment  pourrai-je  t’inftruire  des 
chofes  furprenantes  qui  me  font  arrivées  ? 
Comment  me  rappeller  des  idées  déjà 
confufes  au  moment  où  je  les  ai  reçues  ? 
Sc  que  le  teins  qui  s’eft  écoulé  depuis 
rend  encore  moins  intelligibles  ? 

A peine , mon  cher  Àza , avois-je  confié 
à notre  fidele  Chaqui  le  dernier  tiiîu  de 
mes  penfées  ? que  j’entendis  un  grand 
mouvement  dans  notre  habitation:  vers  le 
mdieu  de  la  nuit  deux  de  mes  ravilfeurs 


( 32  ) 

vinrent  m enlever  de  ma  fombre  retraite 
avec  autant  de  violence  qu’ils  en  avoiem 

employé  à m’arracher  du  temple  du 
foleil. 

Je  ne  Jais  par  quel  chemin  on  me  con- 
duifît,  on  ne  marchoit  que  la  nuit  , & le 
jour  on  s’arrêtoit  dans  des  déferts  arides, 
fans  chercher  aucune  retraite  j bientôt 
Juccombant  a la  fatigue , on  me  ht  por- 
ter dans  je  ne  fais  quel  Hamac  (a) , dont 
le  mouvement  me  fatigiioit  prefqu’autant 
que  fi  j’eufie  marché  moi-même. 

Enfin  arrivés  apparemment  où  l’on  vou- 
loir aller  , une  nuit  ces  barbares  me  por- 
tèrent fur  leurs  bras  dans  une  maifon 
dont  les  approches  , malgré  l’obfcurité , 
me  parurent  extrêmement  difficiles.  Je  fus 
placée  dans  un  lieu  plus  étroit  & plus 
incommode  que  n’avoit  jamais  été  ma  pre- 
mière prifon.  Mais  , mon  cher  Aza  ! 
pourrois-je  te  perfuader  ce  que  je  ne  com- 
prends pas  moi-même  , fi  tu  n’étois  afTuré 
que  le  rnenfonge  n’a  jamais  fouillé  les  lè- 
vres d’un  enfant  du  foleil  ? (h)  Cette  mai- 

(a)  Eipece  de  iit  fufpendu  , dont  les  Indiens 
ont  coutume  de  fe  fervir  , pour  le  faire  porter 
d'un  endroit  à un  autre. 

(3)  Tl  palToit  pour  confiant  qu’un  Péruvien 
n’avoit  jamais  menti* 


on  , que  j’ai  jugé  être  fort  grande  par  îû 
[uantité  de  monde  qu’elle  conte  noir  5 cette 
naifon  comme  fufpendue , & ne  tenant 

f • \ i I _ _ 
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a ce  tracas  , le  rendoient  encore  plus 

épouvantable  $ mes  fens  faifis  d’une  hor- 
reur fecrette  , ne  portoient  à mon  aine 
que  l’idée  de  la  deftruclion  de  la  nature 
entière.  Je  croyois  le  péril  univerièl  ; je 
nemblois  pour  tes  jours:  ma  frayeur  s’ac- 
crut enfin  ju/qu’au  dernier  excès  , à la  vue 
dune  troupe  d’hommes  en  fureur  , le 
vifage  & les  habits  enfangl  an  tés , qui  fe 
jetteront  en  tumiute  dans  ma  chambre. 


Je  ne  foutins  pas  cet  horrible  fpedacle , 


la  force  & la  connoiffance  m abandonne- 
ront. j ignorois  encore  la  fuite  de  ce  terri- 
ble événement,  Revenue  à moi-même , je 
me  trouvai  dans  un  lit  allez  propre , en- 
tourée de  plufieurs  iàuvages,  qui  netoienr 
plus  les  cruels  Espagnols , mais  qui  ne 
m etoient  pas  moins  inconnus. 

Peux-tu  te  repréfenter  ma  furprife  , 
en  me  trouvant  dans  une  demeure  nou- 
velle , parmi  des  hommes  nouveaux  , 
fans  pouvoir  comprendre  comment  ce 
changement  avoir  pu  fe  faire  ? Je  refer- 
mai promptement  les  yeux,  afin  que, 
plus  recueillie  en  moi-même  , je  puffe 
m’afiurer  fi  je  vivois , ou  fi  mon  ame  n’a- 
voit  point  abandonné  mon  corps  pour 
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aller  dans'  les  régions  inconnues. 

Te  F avouerai-je  , chere  idole  de  mon 
œur , fatiguée  dune  vie  odieufe , rebutée 
e fouffrir  des  tour  mens  de  toute  eipece  j 
ccablée  fous  le  poids  de  mon  horrible 
eftinée  , je  regardai  avec  indifférence  la 
n de  ma  vie  que  je  fentois  approcher . 

; réfutai  conftamment  tous  les  fecours 
ue  Ton  m’offroit  j en  peu  de  jours  je 
auchai  au  terme  fatal  , & j’y  touchai 
ins  regret. 

L’épuifement  des  forces  anéantit  le  fën- 
ment,  déjà  mon  imagination  afîbiblie 
e recevoit  plus  d’images  , que  comme 
n léger  deflîn  ? tracé  par  une  main  tre  al- 
lante \ déjà  les  objets  qui  m’avoient  le 
•lus  affeâée  y n’excitoicnt  en  moi  que 
ette  fenfation  vague  , que  nous  éprou- 
ons  en  nous  laiflant  aller  à une  rêverie 
idéterminée  y je  nétois  prefque  plus. 

Cet  état  ? mon  cher  Àza  ? n’eft  pas  fi 
âcheux  que  l’on  croit  j de  loin  il  nous 
ffraie  , parce  que  nous  y penfons  de  tou- 
es  nos  forces  y quand  ii  elt  arrivé  y affoi- 


C^i)  Les  Indiens  croyoient  qu’après  la  mort 
’ame  alioit  dans  des  lieux  inconnus  pour  y être 
écompenfée  ou  punie  félon  fon  mérite. 


BHs  par  les  gradations  des  douleurs  qu 
nous  y conduifent,  le  moment  décifîfnc 
paroît  que  celui  du  repos.  Cependant  j’é- 
prouvai que  le  penchant  naturel  qui  nous 
porte  durant  la  vie  à pénétrer  dans  l’ave- 
nir 9 $C  meme  dans  celui  qui  ne  fera  plus 
pour  nous  ? femble  reprendre  de  nouvel- 
les forces  au  moment  de  la  perdre.  On 
ceffe  de  vive  pour  foi  3 on  veut  favoir  com- 
ment on  vivra  dans  ce  qu’on  aime. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  délires  de  mon 

\ <ïue  Je  me  crus  transportée  dans 
1 intérieur  de  ton  palais  \ j’y  arrivois  dans 
le  moment  ou  Ion4 venait  de  t’apprendre 
ma  mort.  ? 

Mon  imagination  me  peignit  fi  vivement 
ce  qui  devoir  fe  palier  5 que  la  vérité  même 
n auroit  pas  eu  plus  de  pouvoir  : je  te  vis  ? 
mon  cher  Aza  ? pâle  ? défiguré «,  privé  de 
fentimens  9 tel  qu’un  lys  defféché  par  la 
brûlante  ardeur  du  midi.  L’amour  efl-il 
donc  quelquefois  barbare  ? Je  jouiffois  de 
ta  douleur  , je  l’excitois  par  de  trilles 
adieux  5 je  trouvois  de  la  douceur  , peut- 
être  du  piaihr  à répandre  fur  tes  jours  le 
poifon  des  regrets  9 & ce  même  amour 
qui  me  rendoit  féroce  ? déchiroit  mon 
çœur  par  l’horreur  de  tes  peines.  Enfin  9 

réveillée 


éveillée  comme  d’un  profotid  fournie  il , 
)énétrée  de  tu  propie  douleur  ^ trem 
>lante  pour  ta  vie  , je  demandai  des  ie- 

:ours  5 je  revis  la  lumière. 

. Te  reverrai-je  , toi  , cher  arbitre  dé 
non  exiltence  ? Hélas  ! qui  pourra  m’en 
[durer  ? Je  ne  fais  plus  où  je  fuis  , peut- 
ître  eft-ce  loin  de  toi.  Mais  dullions-nous 
ître  féparés  par  les  efpaces  immenfes 
juhabitent  les  enfans  du  foleil  y le  nuage 
éger  de  mes  penfées  volera  fans  celle 
lutour  de  toi. 


LETTRE  IV. 

Ç^Uel  que  foit  l’amour  de  la  vie  ? mon 
:her  Aza  , les  peines  le  diminuent , le  dé-- 
felpoir  l'éteint.  Le  mépris  que  la  nature 
femble  faire  de  notre  être  en  labandon- 
nant  à la  douleur , nous  révolte  d abord  : 
enfuite  l’impoffibilité  de  nous  en  délivrer , 
nous  prouve  une  infuffifance  fi  humiliante  5 
quelle  nous  conduit  juiqu’au  dégoût  de 
nous-mêmes. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour  moi , cha- 
que inftant  où  je  refpire  ? eh  un  facrifice 
que  je  fais  à ton  amour  5 & de  jour  en 
Tome  I.  D ' 


jour  il  devient  plus  pénible  5 fi  Je  tem 
apporte  quelque  foulagement  à la  violence 
uu  mai  qui  me  dévore  , il  redouble  le; 
louffrances  de  mon  eiprit.  Loin  d éclairci] 
mon  fort  > il  femble  le  rendre  encore 
plus  obfcur*  7 out  ce  qui  m’environne 
m cfi:  inconnu  ? tout  m’efit  nouveau  9 tout 
întérefie  ma  cunofité  9 6c  rien  ne  peut  la 
fatisfaire.  En  vain  j’emploie  mon  atten- 
tion 6c  mes  efforts  pour  entendre  ^ ou 
pour  être  entendue  , l’un  6c  l’autre  me 
font  également  impofiibles.  Fatiguée  de 
tant  de  peines  inutiles , je  crus  en  tarir  la 
four  ce  ? en  dérobant  à mes  yeux  l’impref- 
fion  qu’ils  recevoient  des  objets  : je  m’obfi 
tinai  quelque  tems  à les  tenir  fermés  3 
efforts  infructueux  ! Les  ténèbres  volon- 
taires auxquelles  je  m’étois  condamnée , 
11e  foulageoient  que  ma  modeftie  toujours 
bleffée  de  la  vue  de  ces  hommes  > dont 
les  fervices  8c  les  fecours  font  autant  de 
fupplices  j mais  mon  ame  n’en  étoit  pas 
moins  agitée.  Renfermée  en  moi-même  * 
mes  inquiétudes  n’en  étoient  que  plus 
vives  , Sc  le  defir  de  les  exprimer  plus 
violent. 

L’impofîîbilité  de  me  faire  entendre 
répand  encore  jufques  fur  mes  organes 


in  tourment  non  moins  infupportable 
jue  des  douleurs  qui  auroient  une  réalité 
3 lus  apparente.  Que  cette  fituation  efl: 
cruelle  ! 

Hélas  ! je  croyois  déjà  entendre  quel- 
ques mots  des  fauvages  Efpagnols  , j’y 
:rouvois  des  rapports  avec  notre  augufte 
iangage  } je  me  flattois  qu’en  peu  de  te  ms 
je  pourrois  m’expliquer  avec  eux  } loin 
de  trouver  le  même  avantage  des  nou- 
veaux tyrans  ? ils  s’expriment  avec  tant  de 
rapidité  , que  je  ne  diftingue  pas  même 
les  inflexions  de  leur  voix.  Tout  me  fait 
juger  qu’ils  ne  font  pas  de  la  même  na- 
tion ; & à la  différence  de  leurs  manier.es 
& de  leur  caraétere  apparent , on  devine 
fans  peine  que  Fachacamac  leur  a diffri- 
bué  dans  une  grande  disproportion  les  élé- 
mens  dont  il  a formé  les  humains.  L’air 
grave  & farouche  des  premiers  fait  voir 
qu’ils  font  compofés  de  la  matière  des  plus 
durs,  métaux  } ceux-ci  femblent  s’être 
échappés  des  mains  du  créateur  , au  mo- 
ment où  il  n’avoit  encore  affembié  pour 
leur  formation  ? que  l’air  & le  feu  : les 
yeux  fiers  5 la  mine  fombre  & tranquille 
de  ceux-là  montroient  allez  qu’ils  étoient 
cruels  de  fang-froid  5 l'inhumanité  de 

D z 
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a&’ons  ne  1 a que  trop  prouvé.  L< 
vifage  riant  de  ceux-ci , la  douceur  di 
i-^lUs  regai  os  ? un  certain  emprellemen 
répandu  fur  leurs  a&ions , & qui  paroi 
être  de  la  bienveillance , prévient  en  Jeui 
faveur  ; mais  je  remarque  des  contra* 
diéHons  dans  leur  conduite  , oui  fufnen- 
dent  mon  jugement.  1 

Llux  de  ces  iauvages  ne  quittent  prei- 
que  pas  le  chevet  de  mon  lit  : ïun  que  j’ai 
jugé  être  le  Cacique  (a)  a ion  air  de  gran- 
deur ? me  rend , je  crois  ? à fa  façon  beau- 
coup de  reipeft  : l’autre  me  donne  une 
p^artie  des  fe cours  qu’exige  ma  maladie  ; 
iiicns  ia  bonté  eh  dure  7 les  fccours  font 
cruels  y & fa  familiarité  impérieufe. 

Dès  le  premier  moment , où  revenue 
de  ma  foibleffe  ? je  me  trouvai  en  leur 
puiflance  y celui-ci  , car  je  l’ai  bien  re- 
marqué ? plus  hardi  que  les  autres  ? vou- 
lut prendre  ma  main  7 que  je  retirai  avec 
une  confufîon  inexprimable  $ il  parut  fur- 
pris  de  ma  réfiftance  , & fans  aucun  égard 
pour  la  modeftie  , il  la  reprit  à linftant  : 
foible  y mourante  , & ne  prononçant  que 


(/O  Cacique  eft  une  efpece  de  gouverneur  do 
province . 
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[e$  paroles  c[ui  netoient  point  entendues  y 
louvois-je  l’en  empêcher  ? Il  la  garda  , 
non  cher  Aza  , tout  autant  qu’il  voulut , 
depuis  ce  tems~la  il  faut  que  je  la  lui 
donne  moi-même  pluheurs  fois  par  jour  , 
fj  je  veux  éviter  des  débuts  qui  tournent 
:oujours  à mon  dé  (avantage. 

Cette  efpece  de  cérémonie  (û)  nie  pa- 
roît  une  fuperftition  de  ces  peuples  : j’ai 
cru  remarquer  que  l’on  y trouvoit  oes 
rapports  avec  mon  mal  3 mais  il  faut 
apparemment  être  de  leur  nation  pour  en 
femir  les  effets  3 car  je  n en  éprouvé  que 
très-peu  , je  fouffre  toujours  d’un  feu  in- 
térieur qui  me  coutume  3 à peine  me  refte- 
t-il  aiîez  de  force  pour  nouer  mes  Qui- 
pos.  J’emploie  à cette  occupation  autant 
de  rems  que  ma  foibleffe  peut  me  le  per- 
mettre : ces  nœuds  qui  frappent  mes  fens  ? 
femblent  donner  plus  de  réalité  à mes 
penfées  3 la  forte  de  reffemblance  que  je 
m’imagine  qu’ils  ont  avec  les  paroles  « me 
fait  une  illufion  qui  trompe  ma  douleur  : 
je  crois  te  parler  5 te  dire  que  je  t’aime  ? 
t’ adorer  de  mes  vœux  , de  ma  tendrefle  3 


(à)  Les  Indiens  n’avoient  aucune  connoifiànce 
de  la  médecine. 

D 3 


cette  douce  erreur  eft  mon  bien  & ma 
vie.  Si  l’excès  d’accablement  m’oblL 
u intenompre  mon  ouvrage  , je  gémis  de 
ton  ^aDience  ÿ ainlî  toute  entière  à ma 
te.iiCucffc , ii  n y apas  un  de  mes  momens 
cpai  ne  t’appartienm 


IC. 


. ^eias  ' C1;ÎJ^  autrô  ufage  pourrois-je  en 
îane  ? O mon  cher  Aza  ! quand  tu  ne 
leiois  pas  le  maître  de  mon  a me , quand 
les  chaînes  de  l’amour  ne  m attacheraient 
pas  inféparablement  à toi  3 plongée  dans 
un  ciOj  me  d obfcurite,  pourrois-je  détour- 
ner mes  penfées  de  la  lumière  de  ma  vie  ? 

1 u es  le  foleil  de  mes  jours , tu  les  éclai- 
res 5 tu  les  prolonges  ? ils  font  à toi.  Tu 
me  chéris  , je  confens  à vivre.  Que  fe- 
ras-tu pour  moi  ? Tu  m’aimeras,  je  fuis 
récomp  enfée. 


LETTRE  V. 

Ç^Ue  j’ai  fcuffert,  mon  cher  Aza  , de- 
puis les  derniers  nœuds  que  je  t’ai  confa- 
crés  ! La  privation  de  mes  Çuipos  man- 
quoit  au  comble  de  mes  peines  3 dès  que 
mes  officieux  perfécuteurs  fe  font  apper- 
çus  que  ce  travail  augmentoit  mon  acca- 
blement, ils  m’en  ont  ôté  l’iifase. 

* O 
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On  m’a  enfin  rendu  le  trélor  de  ma  tert- 
re fie  , mais  je  i’ai  acheté  par  bien  de 
armes.  line  me  refie  que  cette  expreflîôn 
le  mes  fentimens  j il  ne  me  relie  que  la 
rifle  confolation  de  te  peindre  mes  dou- 
surs  , pouvois-je  la  perdre  fans  défefpoir  ? 

Mon  étrange  deftinée  ma  ravi  jufqu  a 
a douceur  que  trouvent  les  malheureux  à 
>arler  de  leurs  peines  : on  croit  être  plaint 
juand  on  efl  écouté  ? une  partie  de  notre 
diagrin  pafTe  far  le  vifage  de  ceux  qui 
îous  écoutent  } quel  qu’en  foit  le  motif  y 
1 femble  nous  foulager.  Je  ne  puis  me  faire 
entendre  , & la  gaieté  m’environne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paifiblement  de 
ia  nouvelle  efpece  de  défert  où  me  réduit 
l’impuifiànce  de  communiquer  mes  p en- 
fées.  Entourée  d’objets  importuns  , leurs 
regards  attentifs  troublent  la  folitude  de 
mon  aine  , contraignent  les  attitudes  de 
mon  corps  , & portent  la  gêne  jufques 
dans  mes  penfées  : il  m’arrive  fouvent 
d’oublier  cette  heureufe  liberté  que  la  na- 
ture nous  a donnée  de  rendre  nos  fenti- 
mens impénétrables  , & je  crains  quel- 
quefois que  ces  fauvages  curieux  ne  de- 
vinent les  réflexions  défavantageufes  que 
m’infpire  la  bizarrerie  de  leur  conduite  5 


je  me  fais  une  étude  gênante  d arrange 
mes  penfées , comme  s’ils  pouvofent  le 
pénétrer  malgré  moi. 

Un  moment  détruit  l’opinion  qu’un  au 
tre  moment  m avoir  donnée  de  leur  ca 
iafteie  ex  de  leur  façon  de  penier  à moi 


égard. 


Sans  compter  un  nombre  infini  de  pe 
tites  coati adié-fions  ? ils  me  refufent  ? moi 
cher  Aza  , ju (qu’aux  alimens  nécefiairet 
au  (bu tien  de  la  vie  , jufqua  la  liberté  de 
choifir  la  place  où  je  veux  être  , ils  me 
retiennent  par  une  efpece  de  violence 
dans  ce  lit  ? qui  m’eft  devenu  infuppor- 
table  : je  dois  donc  croire  qu’ils  me  re- 
gardent comme  leur  eiclave  ^ & que 
leur  pouvoir  efi:  tyrannique. 

Dun  autre  côté  , fi  je  réfléchis  fur 
l’envie  extrême  qu’ils  témoignent  de  con- 
ferver  mes  jours , fur  le  refpeft  dont  ils 
accompagnent  les  lèrvices  qu’ils  me  ren- 
dent ? je  fuis  tentée  de  penfer  qu’ils  me 
prennent  pour  un  être  d’une  efpece  fupé- 
rieure  à l’humanité. 

Aucun  deux  ne  paroît  devant  moi , fans 
courber  fon  corps  plus  ou  moins  ? comme 
nous  avons  coutume  de  faire  en  adorant 
le  foleil.  Le  Cacique  fembloit  vouloir 


îiter  le  cérémonial  des  Incas  au  jour  du 
aymi  (æ)  • il  le  met  fur  les  genoux  fort 
•ès  de  mon  lit , il  refte  un  tems  confidé- 
tble  dans  cette  pofture  gênante  : tantôt  il 
arde  le  lilence  } & les  yeux  baillés , il 
mble  rêver  profondément  : je  vois  fur  ion 
fage  cet  embarras  refpeéluenx  que  nous 
fpire  h grand  nom  (b)  prononcé  à 
aute  voix.  S’il  trouve  i occaiion  dt  isilii 
1a  main  , il  y porte  fa  bouche  avec  la 
iême  vénération  que  nous  avons  pour  le 
icré  diadème,  (c)  Quelquefois  il  pro- 
once un  grand  nombre  de  mots  qui  ne 
îffemblent  point  au  langage  ortlinaiie  oe 
i nation  \ le  fon  en  eft  plus  doux  5 pius 
iftinft  ? plus  mefuré  ? il  y joint  cet  air 
>uché  qui  précédé  les  larmes  \ ces  iou- 
irs  qui  expriment  les  befoins  de  lame  \ 
2S  accens  qui  font  prefque  des  plaintes  j 
afin  tout  ce  qui  accompagne  le  delir 
obtenir  des  grâces.  Hélas  ! mon  cher 


(^)  Le  Raymi , principale  fête  du  foie  il , VInca 
c les  prêtres  i’adoroient  à genoux. 

(ê)  Le  grand  nom  é toit  P achacamac  y on  ne 
; prononçoit  que  rarement,  & avec  beaucoup  de 
ignés  d’adoration, 

(c)  On  baifoit  le  diadème  de  Mancocapac  , 
omme  nous  baifons  les  reliques  de  nos  faints. 


( 4<5  ) 

Aza , s’il  me  connoiiî'oit  bien  , s’il  n’étoi 
pas  dans  quelque  erreur  fur  mon  être 
quelle  priere  auroit-il  à me  faire  ? 

Cette  nation  ne  feroit-elle  point  idoiâ 
tre  . Je  ne  lui  ai  encore  vu  faire  aucuns 
adoration  au  foleil  $ peut-être  prennent-iL 
les  femmes  pour  l’objet  de  leur  cuite 
vant  que  le  grand  Mancocapac  (a)  eûî 
apporté  fur  la  terre  les  volontés  du  foleil . 
nos  ancêtres  diviniJoient  tout  ce  qui  les 
frappoit  de  crainte  ou  de  plaifir  ; peut-être 
ces  fauvages  n’éprouvent  ces  deux  fenti- 
tnens  que  pour  les  femmes. 

Mais  , s iis  m’adoroient , ajouteroient- 
îis  a mes  malheurs  l’affreme  contrainte  ou 
ils  me  retiennent  ? Non  , ils  chercherait 
à me  plaire , ils  obéiroient  aux  lignes  de 
mes  volontés  ; je  ferais  libre  , je  fortirois 
de  cette  odieufè  demeure  j’irois  cher- 
cher le  maître  de  mon  ame  ; un  feul  de 

fes  regards  effacerait  le  fouvenir  de  tant 
d infortunes. 


(a)  Premier  légiflateur  des  Indiens.  Voyez 
1 hiftoire  des  Incas . 
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==-—===““!:  :&  :^=====!ï==::^ 
lettre  VI. 

^Uelle  horrible  furprife  , mon  cher 
za  ! que  nos  malheurs  font  augmentés  ! 
îe  nous  fommes  à plaindre  ! Nos  maux 
nt  fans  remede  , il  ne  me  relie  qu’à  te 
ipprendre  &C  à mourir. 

On  ma  enfin  permis  de  me  lever  , j’ai 
•ofité  avec  empreflement  de  cette  liberté  \ 
me  fuis  traînée  à une  petite  fenêtre  , 
ai  depuis  long-tems  étoit  l’objet  de  mes 
sfirs  curieux  \ je  l’ai  ouverte  avec  préci- 
itation  : qu’ai-je  vu  ! Cher  amour  de  ma 
e î Je  ne  trouverai  point  d ’exprefiîons 
our  te  peindre  l’excès  de  mon  étonne- 
tent , 8t  le  mortel  défeijooir  qui  m’a  fai- 
e , en  ne  découvrant  autour  de  moi  que 
î terrible  élément  , dont  la  vue  feule 
lit  frémir. 

Mon  premier  coup  d’œil  ne  m’a  que 
op  éclairée  fur  le  mouvement  incom- 
iode  de  notre  demeure.  Je  fuis  dans  une 
e ces  maifons  flottantes , dont  les  Efpa- 
nols  fe  font  fervis  pour  atteindre  jufqu’à 
os  malheureufes  contrées , & dont  on  ne 
l’avoit  fait  qu’une  defcription  très-impar- 
üte. 


„ (4§  )' 

_ Conçois-tu  5 cher  Aza  , quelles  idée 
funeftes  font  entrées  dans  mon  aine  ave* 
cette  aftreufe  conrioilîance  ? Je  fuis  cer 
raine  que  l’on  m’éloigne  de  toi , je  ne  ref 
pire  plus  Je  même  air  , je  n’habite  plus  le 
même  élément  : tu  ignoreras  toujours  ou 
je  fuis  ? /ï  je  t’aime  , li  j’exifte  ; la  deftruc- 
tion  de  mon  être  ne  paroîtra  pas  même 
un  événement  aftez  conlidérable  pour  être 
portée  jufqu’à  toi.  Cher  arbitre  de  mes 
jours  , de  quel  prix  te  peut  être  déformais 
ma  vie  infortunée  ? Souffre  que  je  rende 
a la  divinité  un  bienfait  infupportable  dont 
je  ne  veux  plus  jouir  \ je  ne  te  verrai  plus, 
je  ne  veux  plus  vivre. 

Je  perds  ce  que  j’aime  : l’univers  eft 
anéanti  pour  moi  , n’eft  plus  qu’un  vafte 
défert  que  je  remplis  des  cris  de  mon 
amour  \ entends-ies  ? cher  objet  de  ma 
tendrefte  , fois -en  touché  , permets  que 
je  meure.... 

Quelle  erreur  me  féduit  ! Non  , mon 
cher  Aza  , non  , ce  n eft  pas  toi  qui  m’or- 
donnes de  vivre  , c’eft  la  timide  nature  , 
qui,  en  frémiflafit d’horreur,  emprunte  ta 
voix  plus  piaffante  que  la  fienne , pour  re- 
tarder une  fin  toujours  redoutable  pour 
, elle  j mais  c’en  eft  Fait , le  moyen  le  plus 

prompt 
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rompt  ms  dclivrcra  de  les  regrets. ... 

Que  la  mer  abyme  à jamais  dans  Tes 
ots  ma  tendrelTe  malheureufe  , ma  vie 
iC  mon  défefpoir. 

Reçois , trop  malheureux  Aza,  reçois 
:s  derniers  fentimens  de  mon  cœur  , i! 
’a  reçu  que  ton  image  5 il  ne  vouloir  vi- 
re que  pour  toi , il  meurt  rempli  de  ton 
mour.  Je  t’aime  , je  le  fens  encore  , je  le 
is  pour  la  derniere  fois.... 

t " . . r f . . i ■ . '.>  • J : f - ' * 


===== 

LETTRE  VII. 

■«>  > * 

AiZa  9 tu  n’as  pas  tout  perdu  9 tu  régnés 
ncore  fur  un  cœur  j je  refpire.  La  vigi- 
ance  de  mes  furveillâns  a rompu  mon 
unefte  deffein  , il  ne  me  relie  que  la 
lonte  d’en  avoir  tente  l’exécution.  Je  ne 
apprendrai  point  les  circonilances  d’un 
>rojet  aulïi-tôt  détruit  que.formé.  Gfêrois- 
e jamais  lever  les  yeux  jufqu  a toi  ? lï  tu 
ivois  été  témoin  de  mon  emportement? 

Ma  raifoti  anéantie  par  le  défefpoir 
\e  m’étoit  plus  d’aucun  fecours  ) ma  vie 
îe  me  paroiffoit  d’aucun  prix , j’avois 
oublié  ton  amour. 

Que  le  fang-froid  effc  cruel  après  la  fii- 
Tome  L E 


reur  ! Que  les  points  de  vue  font  di/Fé- 
rens  for  les  mêmes  objets  ! Dans  l’hor- 
reur du  défeipoir  , on  prend  la  férocité 
pour  du  courage  , & la  crainte  des  fouf- 
franccs  pour  de  la  fermeté.  Qu’un  mot  7 
un  regard  , une  forprife  nous  rappelle  à 
nous-mêmes  , nous  ne  trouvons  que  de 
la  foi  b le  lié  pour  principe  de  notre  hé- 
roifme  ? pour  fruit  que  le  repentir  ? Sc 
que  le  mépris  pour  récompenfe. 

La  connoi/Tance  de  ma  faute  en  e/t  la 
plus  févere  punition.  Abandonnée  à l’a- 
mertume  des  remords  ? enfevelie  fous  le 
voile  de  la  honte  ? je  me  tiens  à l’écart  3 
je  crains  que  mon  corps  n’occupe  trop  de 
place  : je  voudrais  le  dérober  à la  lu- 
mière ^ mes  pleurs  coulent  en  abondance  , 
çna  douleur  e/l  calme , nul  fon  ne  l’exha- 
le 3 mais  je  luis  toute  à elle.  Puis-je 
trop  expier  mon  crime  ? Il  étoit  con- 
tre toi.  ' 

En  vain  depuis  deux  jours  ces  iâuva- 
ges  bienfaifans  voudraient  me  faire  par- 
tager la  joie  qui  les  traniporte  3 je  ne 
fais  qu’en  foupçonner  la  caufe  3 mais 
quand  elle  me  Æroit  plus  connue  ? je  ne 
me  trouverais  pas  digne  de  me  mêler  à 
leurs  fêtes. 


( $0 

Leurs  danfes , leurs  cris  de  joie  ? une 
queur  rouge  ? femblable  au  May  s (a) 
ont  ils  boivent  abondamment  ? eul 
mpreflement  à contempler  le  foleil  par 
dus  les  endroits  d’où  ils  peuvent  l’apper- 
evoir?  ne  me  laifferoient  pas  doutai  que 
ette  réjouiffance  ne  fe  fît  en  1 honneur 
le  l’aflre  divin , ii  la  conduite  du  Cuciqiic 
:toit  conforme  à celle  des  autres»  îWcùs  $ 
oin  de  prendre  part  à la  joie  publique  7 
lepuis  la  faute  que  j’ai  commife  , il  n’en 
>rend  qu’à  ma  douleur.  Son  zele  eft  plus 
•efpeâuèux  ? fes  foins  plus  a il  1 du  s 9 Ion 
attention  plus  pénétrante. 

Iî  a deviné  que  la  préfence  continuelle 
les  àu v âges  de  fa  fuite  ajoutoit  la  con- 
:rainte  à mon  affliction  } il  m’a  délivrée 
je  leurs  regards  importuns  , je  n’ai  pref- 
jue  plus  que  les  tiens  à fupporter. 

Le  croirois-tu  9 mon  cher  Aza  ? Il  y a 
des  momens  où  je  trouve  de  la  douceur 
dans  ces  entretiens  muets  3 le  feu  de  fes 
y^eux  me  rappelle  l’image  de  celui  que  j’ai 

(a)  Le  Mû  y s eft  une  plante  dont  les  Indiens 
font  une  boiffon  forte  &.  ialutaire  ; ils  en  pré- 
sentent au  foleil  les  jours  de  fes  fêtes  , & ils  en 
Doivent  jufqu’à  PivreiTe  après  le  facrilice.  Voy 
’hijl.  des  Incas  , T.  2 1 5 1. 


( 5 2 ) 

vu. dans  les  tiens  5 j’y  trouve  des  rapport 
qui  fedmfent  mon  cœur.  Hélas!  que  cett 
îuj/ion  efi  p a/lage re  , 8c  que  les  regret 
qui  la  futvent  font  durables  ! Us  ne  fini 


ront  qu’avec  ma  vie 
clue  pour  roi. 


? puifque  je  ne  vi: 


LETTRE  VIII. 


_ ^an(l  un  Æul  objet  réunir  routes  nos 
pemees  7 mon  cher  Âza  ? les  événement 


ne  nous  intereflent  que  par  les  rapports 
c]ue  nous  y trouvons  avec  lui.  Si  tu  nétois 
le  feul  mobile  de  mon  ame  , auroi s-je 
paffé  , comme  je  viens  de  faire  , de  l’hor- 
reur du  défelpoir  à l’elpérance  la  plus 
douce  ? Le  C nciquc  avoît  déjà  efiayé  plu- 
fieurs  fois  inutilement  de  me  faire  appro- 
cher de  cette  fenêtre  , que  je  ne  regarde 
plus  tans  frémir.  Enfin  prefiee  par  de 
nouvelles  inftances , je  m’y  fuis  laiifée  con- 
duire. Ah  ! mon  cner  Aza  .,  que  j'ai  été 
bien  récompenfée  de  ma  complaifance  ! 

Par  un  prodige  incompréhenfible  , en 
me  faifant  regarder  à travers  une  elpece 
de  canne  percée  , il  m’a  fait  voir  la  terre 
dans  un  éloignement  , où  fans  le  fecours 


le  cette  merveilleufe  machine  mes  yeux 

l’auroient  pu  atteindre. 

En  même  rems  il  m’a  fait  entendre 
>ar  des  lignes , qui  commencent  à me  de- 
enir  familiers  9 que  nous  allons  a cette 
erre  , &C  que  fa  vue  étoit  l’unique  objet 
es  réjouiffances  que  j’ai  prifes  pour  un 
rcrifice  au  foleil. 

J’ai  fenti  d’abord  tout  l’avantage  de 
ette  découverte  \ l’e/pérance,  comme  un 
rait  de  lumière  9 a porté  fa  clarté  jufqu’au 
and  de  mon  cœur.  Il  eft  certain  que  l’on 
ne  conduit  à cette  terre  que  Ton  m’a 
ait  voir , il  eft  évident  qu’elle  eft  une  por- 
ion  de  ton  empire , puifque  le  foleil  y 
épand  fes  rayons  bienfaifàns.  (a)  Je  ne 
bis  plus  dans  les  fers  des  cruels  Elpagnols. 
)ui  pourroit  donc  m’empêcher  de  rentrer 
dus  tes  loix  ! 

Oui , cher  Aza  ? je  vais  me  réunir  à ce 
ue  j’aime.  Mon  amour , ma  raifon  ? mes 
tefirs  , tout  m’en  allure.  Je  vole  dans  tes 
iras  ? un  torrent  de  joie  fe  répand  dans 
ion  ame  ? le  paffé  s’évanouit  ? mes  mal- 


O)  Les  Indiens  ne  connoiiïoient  pas  notre 
émifphere  , & croyoient  que  le  foleil  n’éclairoit 
ue  la  terre  de  fes  enfans. 


heurs  font  finis  $ iis  font  oubliés , l’aveniî 
fieu!  m occupe , c’ell  mon  unique  bien. 

Aza  y mon  cher  eipoir  5 je  ne  t ai  pas; 
perdu  «)  je  verrai  ton  vifage  , tes  habits  - 
ton  ombre  ^ je  t aimerai  ? je  te  le  dirai  à 
toi-même.  Eft-il  des  tourmens  qu’un  tel 
bonheur  n’efface  ? 


LETTRE  IX. 

Ue  les  jours  font  longs , quand  on  les? 
compte  , mon  cher  Àza  ! Le  tems  , ainfi 
que  l’efpace  , n’eft  connu  que  par  fos  li- 
mites. Nos  idées  & notre  vue  fo  perdent 
également  par  la  confiante  uniformité  de 
l’un  & de  l’autre.  Si  les  objets  marquent 
les  bornes  de  l’eipace  , il  me  femble  que 
nos  efpérances  marquent  celles  du  tems 5 
8c  que  fi  elles  nous  abandonnent  , ou 
qu’elles  ne  foient  pas  fonfiblement  mar- 
quées ? nous  n’appercevons  pas  plus  la 
durée  du  tems  , que  l’air  qui  remplit 
l’elpace. 

Depuis  l’inftant  fatal  de  notre  répara- 
tion ? mon  ame  St  mon  cœur  également 
flétris  par  l’infortune  ? refioient  enfévelis 
dans  cet  abandon  total  ? horreur  de  la 
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ature , image  du  néant  *,  les  jours  s’écou- 
>ient  fans  que  j’y  priffe  garde  j aucun 
fpoir  ne  fixoit  mon  attention  fur  leur 
angueur  * a prefent  que  1 efpei  ance  en 
narque  tous  les  inftans  ? leur  durée  me 
laroît  infinie  , St  je  goûte  le  -plaifir  en 
ecouvrant  la  tranquillité  de  mon  efprit  ? 
Le  recouvrer  la  facilité  de  penfer. 

Depuis  que  mon  imagination  eft  ou- 
erte  à la  joie  9 une  foule  de  penfées  qui 
}y  préfentent  l’occupent  jufqu’à  la  fati- 
;uer.  Des  projets  de  plaifirs  St  de  bon- 
leur  s’y  fuccedent  alternativement  -,  les 
dées  nouvelles  y font  reçues  avec  faci- 
ité  , celles  mêmes  dont  je  ne  m’étois 
»oint  apperçue  s’y  retracent  fans  les 
:hercher. 

Depuis  deux  jours  j’entends  plusieurs 
mots  de  la  langue  cacique  , que  je  ne 
troyois  pas  favoir.  Ce  ne  font  encore  que 
es  noms  des  objets , ils  n’expriment  point 
lies  penfées  & ne  me  font  point  entendre 
telles  des  autres  ; cependant  ils  me  four- 
lillent  déjà  quelques  éclairciffemens  qui 
ifétoient  néceffaires. 

Je  fais  que  le  nom  du  Cacique  efi:  Déter- 
ville  5 celui  de  notre  maifon  flottante  , 
VaijJeau  ? St  celui  de  la  terre  où  nous 
allons  ? France . 


Ce  dernier  nom  m’a  d’abord  effrayée  .* 
je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  entendu 
nommer  ainfi  aucune  contrée  de  ton 
royaume  ; mais  faifant  réflexion  au  nom- 
bre infini  de  celles  qui  les  compofent , Sc 
dont  les  noms  me  font  échappés , ce  mou- 
vement de  crainte  s’eft  bientôt  évanoui  • 
pouvoit-il  fubfifter  long-tems  avec  la  fo- 
nde confiance  que  me  donne  fans  ceffe  la 
vue  du  foie  il  ? Non  , mon  cher  Aza,  cet 
aftre  divin  n éclairé  que  les  enfans  \ le 
feul  doute  me  rendrait  criminelle.  Je  vais 
rentrer  fous  ton  empire  , je  touche  au 

moment  de  te  voir  , je  cours  à mon 
bonheur. 

Au  milieu  des  traniports  de  ma  joie  , 
la  reconnoiflance  rné  prépare  un  plai/îr 
délicieux , tu  combleras  d’honneur  St  de 
richeffes  le  Cacique  (a)  bienfaifant  qui 
nous  rendra  1 un  à 1 autre  ^ il  portera  dans 
fa  province  le  fou  venir  de  Ziiia  \ la  ré- 
compenfe  de  la  vertu  le  rendra  plus  ver- 
tueux encore  , St  fon  bonheur  fera  ta 
gloire.  v 

Rien  ne  peut  fe  comparer  , mon  cher 


(ii)  Les  Caciques  éïoient  des  gouverneurs  de 
province , tributaires  des  Incas . 


Aza  ? aux  bontés  qu’il  a pour  moi  ; loin 
ds  me  traiter  on  enclave  , il  lembD  ctre 
le  mien  i,  j'éprouve  a prefent  autant  d^ 
complaifances  de  fa  part  , que  j eu  éprou- 
vois  de  contradictions  durant  ma  maladie  . 
occupé  de  moi  , de  mes  inquiétudes  , de 
mes  amufemens  , il  paroît  n avoir  plus 
d’autres  foins.  Je  les  reçois  avec  un  peu 
moins  d’embarras , depuis  qu  éclairée  par 
l’habitude  5c  par  la  réflexion , je  vois  que 
j etois  dans  l’erreur  fur  l’idolâtrie  dont  je 
le  foupçonnois. 

Ce  n’efl:  pas  qu'il  ne  répété  fouvent  à 
peu  près  les  mêmes  demonitrations  que 

je  prenais  peur  urkulr^  } maïs  ie  ton,  Pair 

5c  la  forme  qu’il  y emploie  , me  perfua- 
dent  que  ce  n’eft  qu’un  jeu  à i’ufage  de  fa 
nation. 

Il  commence  par  me  faire  prononcer 
diftinâement  des  mots  de  fa  langue.  Des 


que  j’ai  répété  après  lui  , oui  . je  vous 
aime  , ou  bien  , je  vous  promets  d'être  à 
vous  y la  joie  fe  répand  fur  fon  vifage,  il 
me  baife  les  mains  avec  tranfport  5c  avec 
un  air  de  gaieté  tout  contraire  au  férieux 
qui  accompagne  le  culte  divin. 

Tranquille  fur  fa  religion,  je  ne  le  fuis 
pas  entièrement  fur  le  pays  d’où  il  tire  fou 


Origine.  Son  langage  5c  fes  habillemen* 
font  h diŒérens  des  nôtres , que  fouveni 
ma  confiance  en  eff  ébranlée . De  fâcheu- 
fes  réflexions  couvrent  quelquefois  de  nua- 
ges ma  plus  chere  efpérance  : je  pafTe 
fucceffivement  de  la  crainte  à la  joie,  6c 
de  la  joie  à l'inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confufîon  de  mes  idées  , 
rebutée  des  incertitudes  qui  me  déchirent, 
j avois  réfolu  de  ne  plus  p enfer  ? mais 
comment  ralentir  le  mouvement  d une 
ame  privée  de  toute  communication  , qui 
n agit  que  fur  elle-même  , 6c  que  de  fi 
grands  intérêts  excitent  à réfléchir  ? Je  ne 
le  puis  y mon  cher  Àza , je  cherche  des 
lumières  avec  une  agitation  qui  me  dé- 
vore , 6c  je  me  trouve  fans  cefTe  dans  la 
plus  profonde  obicurité.  Je  fàvois  que  la 
privation  d un  fens  peut  tromper  à quel- 
ques égards  , 6c  je  vois  avec  furprife , que 
1 ufage  des  miens  m entraîne  d erreurs  en 
erreurs.  L intelligence  des  langues  ieroit- 
elle  celle  de  1 ame  ? O cher  Aza  ! que  mes 
malheurs  me  font  entrevoir  de  fâcheufes 
vérités  ! Mais  que  ces  trilles  penfées  s’éloi- 
gnent de  moi  \ nous  touchons  à la  terre. 
La  lumière  de  mes  jours  diflîpera  en  un 
moment  les  ténèbres  qui  m’environnent. 


m 


( 59  ) 


MÛ 


lettre  X. 


Ï^E  fuis  enfin  arrivée  a cette  terre  , 1 ob- 

de  mes  defirs  ? mon  cher  Aza  ? mais 
3 n’y  vois  encore  rien  qui  ni  annonce  le 
>onheur  que  je  m’en  etois  promis  3 tout 
e qui  s’offre  à mes  yeux  me  frappe  ? ^ me 
urprend  ? m’étonne  & ne  me  laifie  qu  une 
mpreflîon  vague , une  perplexité  ftupide, 
lont  je  ne  cherche  pas  même  à me  déli- 
rer 3 mes  erreurs  repriment  mes  juge- 
nens  v je  demeure  incertaine  , je  doute 
>refque  de  ce  que  je  vois. 

A peine  étions-nous  fortis  de  la  maifon 
lottante  , que  nous  fommes  entrés  dans 
me  ville  bâtie  fur  le  rivage  de  la  mer.  Le 
)euple  qui  nous  fuivoit  en  foule  me  paroît 
iître  de  la  même  nation  que  le  Cacique  r 
nais  les  maifons  n’ont  aucune  refiem- 
alance  avec  celles  des  villes  du  fbleil  : fi 
celles-là  les  furpaffent  en  beauté  par  la 
richeffe  de  leurs  ornemens , celles-ci  font 
fort  au-deffus  par  les  prodiges  dont  elles 
font  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre  où  Déter- 
ville  m’a  logée  ? mon  cœur  a treffailli  3 j’ai 


( 6o  ) 

vu  dans  1 enfoncement  une  jeune  perionn< 
habillée  comme  une  vierge  du  folei!  j j a 
couru  à elle  les  bras  ouverts.  Quelle  fur- 
ptife  , mon  cher  Aza.,  quelle  furprifi 
extreme  y de  ne  trouver  qu’une  réfiftance 
impénétrable  ? ou  je  voyois  une  figura 

humaine  fe  mouvoir  dans  un  efpace  fort 
e tendu  ! 

L etonnement  me  tenoit  immobile  5 les 
yeux  attachés  fur  cette  ombre  ? quand  Dé- 
terville  m’a  fait  remarquer  fa  propre  fi- 
gure à côté  de  celle  qui  occupoit  toute 
mon  attention  : je  le  touchois  y je  lui  par- 
dois , 8c  je  le  voyois  en  même  tems  fort 
près  & fort  loin  de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la  raifon  , ils 
ofïufquent  le  jugement  j que  faut-il  pen- 
fer  des  habitans  de  ce  pays  ? Faut-il  les 
craindre,  faut-il  les  aimer  ? Je  me  garde- 
rai bien  de  rien  déterminer  là-deffus. 

Le  Cacique  m’a  fait  comprendre  que 
la  figure  que  je  voyois  , étoit  la  mienne  j 
mais  de  quoi  cela  m infiruit-il  ? Le  pro- 
dige en  elt-il  moins  grand  ? Suis-je  moins 
mortifiée  de  ne  trouver  dans  mon  efprit 
que  des  erreurs  ou  des  ignorances  ? Je  le 
vois  avec  douleur , mon  cher  Aza  j les  moins 

habiles 
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habiles  de  cette  contrée  font  plus  iavans 

que  tous  nos  /Imciutcis. 

Déterville  m’a  donné  une  china  (a)  jeune 
$C  fort  vive  ; c’eft  une  grande  douceur 
pour  moi  que  celle  de  revoir  des  femmes 
St  d’en  être  fervie  : plulieurs  autres,  s em- 
preffent  à me  rendre  des  foins , èt  j aime- 
rois  autant  quelles  ne  le  hffent  pas , leur 
préfence  réveille  mes  craintes.  A la  façon 
dont  elles  me  regardent , je  vois  bien 
qu’elles  n’ont  point  été  à Cu\co.  (^  Ce- 
pendant je  ne  puis  encore  juger  de  rien  , 
mon  efprit  flotte  toujours  dans  une  mer 
d’incertitude  •,  mon  cœur  feul  inébranla- 
ble ne  defïre  , n’efpere  St  n’attend  qu’un 
bonheur  , fans  lequel  tout  ne  peut  être 
que  peines. 

LETTRE  X I. 

Ç)  EToique  j’aie  pris  tous  les  foins  qui 
font  en  mon  pouvoir,  pour  acquérir  quel- 
que lumière  fur  mon  fort , mon  cher  Àza , 
je  n’en  fuis  pas  mieux  inftruite  que  je  l’é- 


fd)  Servante  ou  femme  de  chambre. 
(b)  Capitale  du  PéroUt 
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tois  il  y a tiois  jours,  fout  cc  que  j’ai  pu 
remarquer  ? c’eit  que  les  fauvages  de  cette 
contrée  paroiffent  au/Tï  bons,  auflî  hu- 
mains que  le  Cacique  ; ils  chantent  Sc 
danlent  , comme  s ils  avoient  tous  les 
jours  des  terres  à cultiver,  (a)  Si  je  m’en 
rapportois  a 1 oppofition  de  leurs  u/a ges 
à ceux  de  notre  nation , je  n’aurois  plus 
d e/poir  j mais  je  me  fouviens  que  ton 
augufle  pere  a fournis  a ion  obei/îance  des 
provinces  fort  éloignées , Sc  dont  les  peu- 
ples n avoient  pas  plus  de  rapport  avec  les 
nôtres  . pourquoi  celle-ci  n’en  fèroit-elle 
pas  une  ? Le  foleil  paroît  fe  plaire  à l’é- 
clairer  j il  eft  plus  beau , plus  pur  que  je 
ne  1 ai  jamais  vu  , Sc  j’aime  à me  livrer  à 
la  confiance  qu’il  m’inipire  : il  ne  me  relie 
d inquiétude  que  fur  la  longueur  du  tems 
qu  il  faudra  pafler  avant  de  pouvoir  m’é- 
claircir tout-à-fait  fur  nos  intérêts  3 car , 
mon  cher  Aza , je  n’en  puis  plus  douter  y 
le  feul  ufage  de  la  langue  du  pays  pourra 
m’apprendre  la  vérité  Sc  finir  mes  in- 
quiétudes. 


(a)  Les  terres  fe  cultivoient  en  commun  au 
Pérou , 8c  les  jours  de  ce  travail  étoieur  des  jours 
de  réjouiflances. 


( O ) . 

Je  ne  laiffe  échapper  aucune  occalion 
de  m’inftruire  , je  profite  de  tous  les  mo- 
mens  où  Déterville  me  laiffe  en  liberté 
pour  prendre  des  leçons  de  ma  china  y 
c’eft  une  foible  reffource  ; ne  pouvant  lui 
faire  entendre  mes  penfees  y je  ne  puis 
former  aucun  raifonnement  avec  elle.  Les 
fanes  du  Cacique  me  font  quelquefois  plus 
utiles.  L’habitude  nous  en  a fait  une  ef- 
pece  de  langage  , qui  nous  fert  au  moins 
à exprimer  nos  volontés.  Il  me  mena  hier 
dans  une  maifon  y ou  fans  cette  intelligence 
je  me  ferois  fort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  chambre  plus 


4 f 


grande  8c  plus  ornée  que  celle  que  j ha- 
bite y beaucoup  de  monde  y étoit  affem- 
blé.  L’étonnement  général  que  l’on  té- 
moigna à ma  vue  , me  déplut  , les  fis 
excefiifs  que  plufieurs  jeunes  filles  s effor- 
çoient  d’étouffer  & qui  recommençoient  > 
lorfqu’elles  levoient  les  yeux  for  moi  y 
excitèrent  dans  mon  cœur  un  fentiment 
fi  fâcheux  y que  je  l’aurois  pris  pour  de  la 
honte  y fi  je  me  fuffe  fentie  coupable  de 
quelque  faute.  Mais  ne  me  trouvant  qu  une 
grande  répugnance  à demeurer  avec  elles  y 
j’allois  retourner  for  mes  pas,  quand  un 
ligne  de  Déterville  me  retint. 
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compris  que  je  commettrais  une 


lauto,  u’  je  fortois  , Sc  je  me  gardai  bien 
tie  r'e  i faire  qui  méritât  le  blâme  que  l’on 


J ■ là 


me  connoit  ians  ilijet  .3  je  reliai  donc  , èi 
portant  foute  mon  attention  1er  ces  fem- 
mes , je  crus  démêler  que  la  fingulanré 
de  mes  habits  caufoit  feule  la  furo 
des  unes  b:  les  ris  offenfans  des  autres , 
pitié  de  bur  toibleüe  : je  ne  peinai 
pins  qu  a leur  perliiader  par  ma  conte- 
nance 5 que  mon  ame  ne  diiFéroit  pas  tant 
de  la  leur  , que  mes  habülemens  de  leurs 


parures. 

Un  homme  que  j’aurois  pris  pour  un 
Caracas  , (a)  s il  n’eût  été  vécu  de  noir, 
vint  me  prendre  par  la  main  d’un  air  affa- 
ble , & me  conduiiît  auprès  d’une  femme, 
qu  a fon  air  fier,  je  pris  pour  la  P allas  (b) 
de  la  contrée.  Il  lui  dit  plulieurs  paroles 
que  je  fais , pour  les  avoir  entendues  pro- 
noncer mille  fois  à Déterville.  Quelle  efi 
belle  ! Les  beaux  yeux  !...  Un  autre  homme 
lui  répondit.  Des  grâces , une  taille  de 


(h)  Les  Curacas  étoient  des  petits  fouverains 
d’une  contrée  ; ils  avoient  le  privilège  de  porter 
le  même  habit  que  les  Incas . 

( b ) Nom  générique  des  princefTes. 
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nymphe  ! Hors  les  femmes  qui  ne  di- 

rent rien  , tous  répétèrent  à-peu-près  les 
mêmes  mots  5 je  ne  fais  pas  encore  leur 
lignification , mais  ils  expriment  fûrement 
des  idées  agréables  ; car  en  les  prononçant, 
leur  vifage  éîoit  toujours  riant. 

Le  Cacique  paroiffoit  extrêmement  fa- 
tisfait  de  ce  que  l’on  difoit  ; il  Ce  tint  tou- 
jours à côté  de  moi , ou  s’il  s’en  éioignoit 
pour  parler  à quelqu’un  , fies  yeux  ne  me 
perdoient  pas  de  vue  , £c  les  lignes  m a- 
vertiffoient  de  ce  que  je  devois  faire  : de 
mon  côté , j’étois  fort  attentive  à l’obfer- 
ver , pour  ne  point  bleffer  les  ulages  d une 
nation  lî  peu  inftruite  des  nôtres. 

Je  11e  fais , mon  cher  Aza  , li  je  pourrai 
te  faire  comprendre  combien  les  maniè- 
res de  ces  fauvages  m’ont  paru  extraor- 
dinaires. 

Us  ont  une  vivacité  fi  impatiente , que 
les  paroles  ne  leur  fuffifant  pas  pour  s’expri- 
mer , ils  parlent  autant  par  le  mouvement 
de  leur  corps  , que  par  le  fon  de  leur  voix  j 
ce  que  j’ai  vu  de  leur  agitation  continuelle 
m’a  pleinement  perfuadée  du  peu  d’impor- 
tance des  démonfirations  du  Cacique , qui 
m’ont  tant  caufé  d’embarras  , SC  fur  lefi 
quelles  j’ai  fait  tant  de  faulfes  conjectures. 
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Il  baifa  hier  les  mains  de  la  Pallas , SC 
celles  de  toutes  les  autres  femmes  : il  les 
baiia  meme  au  vilâge  , ce  que  je  n’avois 
pas  encore  vu  : les  hommes  venoient  l’em- 
brafler  j les  uns  le  prenoient  par  la  main , 
les  autres  le  tiraient  par  fon habit,  & tout 
cela  avec  une  promptitude  dont  nous  n’a- 
vons point  d’idées. 

A juger  de  leur  e/prit  parla  vivacité  de 
leurs  geftes , je  fuis  fûre  que  nos  expref- 
lions  mefurées  , que  les  fublimes  compa- 
rerons qui  expriment  fi  naturellement  nos 
tendres  fentimens  & nos  pcnfées  affec- 
tueufes  , leur  paroîtroient  infipides  ; ils 
prendraient  notre  air  férieux  & modefte 
pour  de  la  ilupidité , ÔC  la  gravité  de  notre 
démarche  pour  un  engourdiffement.  Le 
croirois-tu  , mon  cher  Aza , maigre  leurs 
imperfections , fi  tu  étois  ici , je  meplai- 
rois  avec  eux  ? Un  certain  air  d’affabilité 
répandu  fur  tout  ce  qu’ils  font , les  rend 
aimables  $ & fi  mon  ame  étoit  plus  heu- 
reulè  , je  trouverais  du  plaifir  dans  la  di- 
verfité  des  objets  qui  fe  préiëntent  fuccef 
fivement  à mes  yeux  mais  le  peu  de  rap- 
port qu’ils  ont  avec  toi , efface  les  agré- 
mens  de  leurs  nouveautés  ; toi  feul  fais 
mon  bien  6c  mes  plaifirs. 


LETTRE  X I L 


J’Ai  paffé  bien  du  tems  5 mon  cher  Aza  ? 
fans  pouvoir  donner  un  moment  à ma  plus 
chere  occupation } j’ai  cependant  un  grand 
nombre  de  chofes  extraordinaires  à t’ap- 
prendre : je  profite  d’un  peu  de  loifir  pour 
effayer  de  t’en  inftruire. 

Le  lendemain  de  ma  vifite  chez  la  Pal- 
las  , Dé  ter  ville  me  fit  apporter  un  fort  bel 
habillement  à l’ufage  du  pays.  Après  que 
ma  petite  china  l’eut  arrangé  fur  moi  à fa 
fantaifie  , elle  me  fit  approcher  de  cette 
ingénieufe  machine  qui  double  les  objets: 
quoique  je  du  fie  être  accoutumée  à fes 
effets , je  ne  pus  encore  me  garantir  de  la 
furprife  ? en  me  voyant  comme  û j etois 
vis-à-vis  de  moi-même. 


Mon  nouvel  ajuftement  ne  me  déplut 
pas  \ peut-être  je  regretterois  davantage 
celui  que  je  quitte  5 s’il  ne  m’avoit  fait  re- 
garder par-tout  avec  une  attention  in- 
commode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  chambre  au 


moment  que  la  jeune  fille  ajoutoit  encore 
plulieurs  bagatelles  à ma  parure  j il  s ar- 
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reta  à l’entrée  de  la  porte  & nous  regarda 
long-tems  fans  parler  : fa  rêverie  étoit  fi 
profonde  , qu’il  fe  détourna  pour  biffer 
fortir  la  china , 8e  fe  remit  à fa  place  fans 
s en  appercevoir  \ les  yeux  attachés  far 
inoi , il  parcouroit  toute  ma  perfonne  avec 
une  attention  férieufe  dont  j’étois  embar- 
rafiëe  , fans  en  favoir  la  raifon. 

Cependant  , afin  de  lui  marquer  ma  re- 
connoiflance  pour  fes  nouveaux  bienfaits, 
je  kd  tendis  la  main  } 8c  ne  pouvant  expri- 
mer me  ientimens , je  crus  ne  pouvoir  lui 
rien  dire  de  plus  agréable  que  quelques- 
uns  des  mots  qu  il  fe  plaît  à me  faire  répéter} 

je  tachai  même  d’y  mettre  le  ton  qu’il  y 
donne. 

Je  ne  fais  quel  effet  ils  firent  dans  ce 
moment-là  fur  lui } mes  yeux  s’animèrent, 
fon  vifage  s’enflamma  , il  vint  à moi  d’un 
air  agite , il  parut  vouloir  me  prendre  dans 
fes  bras  } puis  s’arrêtant  tout-à-coup , il 
me  ferra  fortement  la  main  , en  pronon- 
çant d’une  voix  émue.  Non....  le  refpeéf.... 
fa  vertu....  8c  plufiéurs  autres  mots  que  je 
n’entends  pas  mieux , 8c  puis  il  courut  fe 
jetter  fur  fon  fie ge  à l’autre  côté  de  la 
chambre  , ou  il  demeura  la  tête  appuyée 
dans  fes  mains  avec  tous  les  lignes  d’une 
profonde  douleur. 


Je  fus  alarmée  de  fon  état  5 ne  doutant 
!>as  que  je  ne  lui  euffe  caufe  quelques  pei-* 
ies  -,  je  m’approchai  de  lui  pour  lui  en  té- 
moigner mon  repentir  j mais  il  me  re- 
pouffa  doucement  fans  me  regarder , 8t 
je  n’ofai  plus  rien  lui  dire  : j’étois  dans  le 
plus  grand  embarras , quand  les  domel- 
tiques  entrèrent  pour  nous  apporter  a 
manger  ^ il  fe  leva  7 nous  mangeâmes  ^n- 
femble  à la  maniéré  accoutumée  ? fans 
qu’il  parût  d’autre  fuite  à la  douleur  qu’un 
peu  de  trifteffe  } mais  il  n’en  avoit  ni  moins 
de  bonté , ni  moins  de  douceur  3 tout  cela 

me  paroît  inconcevable. 

Je  n’ofois  lever  les  yeux  fur  lui , ni  me 
fervir  des  lignes , qui  ordinairement  nous 
tenoient  lieu  d’entretien  \ cependant  nous 
mangions  dans  un  te  ms  11  different  de 
l’heure  ordinaire  des  repas , que  je  ne  pus 
m’empêcher  de  lui  en  témoigner  ma  fur- 
prife.  Tout  ce  que  je  compris  à fa  ré- 
ponfe  , fut  que  nous  allions  changer  de 
demeure.  En  effet  ? le  Cacique  , apres  être 
forti  & rentré  plufieurs  fois  ? vint  me 
prendre  par  la  main  \ je  me  laiffai  con- 
duire en  rêvant  toujours  à ce  qui  s étoit 
paffé , Sc  en  cherchant  à démêler  fi  le  chan- 
gement de  lieu  n’en  étoit  pas  une  laite. 


A peine  eûmes-nous  patte  la  derniere 
porte  de  la  maifon,  qu’il  m’aida  à monter 
un  pas  attez  haut , 6c  je  me  trouvai  dans 
une  petite  chambre  , où  l’on  ne  peut  fe 
tenir  debout  fans  incommodité , où  il  n’y 
a pas  allez  d’efpace  pour  marcher  : mais 
ou  nous  fûmes  attîs  fort  à l’aife  , le  Cad- 
%ue  ’ china  6c  moi  ; ce  petit  endroit  eft 
agréablement  meublé  , une  fenêtre  de 
chaque  côte  1 éclairé  luffilàmment. 

Tandis  que  je  Je  confidérois  avec  fur- 
prile  , 8c  que  je  tachois  de  deviner  pour- 
quoi Déterville  nous  enfermoit  : ô mon 
cher  Aza  ! que  les  prodiges  font  familiers 
dans  ce  pays  ! Je  fentis  cette  machine  ou 
cabane  ? je  ne  lais  comment  ia  nommer  9 je 
la  fentis  fe  mouvoir  6c  changer  de  place  : 
ce  mouvement  me  fit  penfer  à la  maifon 
flottante:  la  frayeur  me  faifit*  le  Cacique 
attentif  à mes  moindres  inquiétudes  , me 
raftura  en  me  faifant  voir  par  une  des  fe- 
nêties?  que  cette  machine  fuipendue  afiez 
près  de  la  terre  ^ ie  mouvoit  par  un  iecret 
que  je  ne  comprenois  pas. 

Déterville  me  fit  auflî  voir  que  plufieurs 
Hama  {a)  d une  elpece  qui  nous  eft  incon- 


(a)  Nom  générique  des  bêtes. 
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me  , marchoient  devant  nous  5 oC  nous 

raînoient  après  eux. 

Il  faut  , ô lumière  de  mes  jours  , un 
;énie  plus  qu’humain  pour  inventer  des 
ihofes  fi  utiles  & fi  fingulieres  3 mais  ii 
?aut  auffi  qu’il  y ait  dans  cette  nation 
quelques  grands  défauts  qui  modèrent  fa 
)uiffance  , puifqu’elle  n’eft  pas  la  maître ffe 


* j 1 


du  monde  entier. 

Il  y a quatre  jours  qu’enfermes  dans 
:ette  merveilleufe  machine  nous  n’en  for- 
ions que  la  nuit  pour  reprendre  du  repos 
dans  la  première  habitation  qui  fe  rencon- 
tre , 8c  je  n’en  fors  jamais  fans  regret.  Je 
te  l’avoue  , mon  cher  Aza  , malgré  mes 
tendres  inquiétudes,  fai  goûté  pendant  ce 
voyage  des  plaifirs  qui  metoient  incon- 
nus. Renfermée  dans  le  temple  dès  ma 
plus  tendre  enfance  , je  ne  connoiffois  pas 
les  beautés  de  l’univers  3 quel  bien  j’au- 
rois  perdu  ! 

Il  faut  , ô l’ami  de  mon  cœur  , que  la 
nature  ait  placé  dans  fes  ouvrages  un  at- 
trait inconnu  , que  l’art  le  plus  adroit  ne 
peut  imiter.  Ce  que  j’ai  vu  des  prodiges 
inventés  par  les  hommes  , ne  m’a  point 
caufé  le  raviffement  que  j’éprouve  dans 
l’adminiftration  de  l’univers.  Les  campa- 
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gnes  îmmenfès , qui  fe  changent  & Ce  re * 
nouveJlent  fans  celfe  à nos  regards , em- 
portent  mon  ame  avec  autant  de  rapidité 
que  nous  les  traverfons. 

Les  yeux  parcourent  5 embraffent  & fe 

repo/ent  tout  a la  fois  fur  une  infinité  d’ob- 
jets aufiî  variés  qu’agréables.  On  croit  ne 
trouver  des  bornes  à fa  vue  que  celle  du 
monde  entier.  Cette  erreur  nous  flatte  9 
elle  nous  donne  une  idée  fatisfaiiante  de 
notre  propre  grandeur  , & femble  nous 
rapprocher  du  créateur  de  tant  de  mer- 
veilles. 

A la  fin  d’un  beau  jour  9 le  ciel  pré- 
fente des  images  9 dont  la  pompe  & la 
magnificence  furpaflent  de  beaucoup  celle 
de  la  terre. 

D un  côté  9 des  nues  tranfparentes  9 
affemblées  autour  du  foleil  couchant  9 
offrent  à nos  yeux  des  montagnes  d’om- 
bres & de  lumières  9 dont  le  majeftueux 
défor dre  attire  notre  admiration  jufqu’à 
l’oubli  de  nous-mêmes  : de  l’autre  9 un 
aftre  moins  brillant  s’élève  9 reçoit  8c  ré- 
pand une  lumière  moins  vive  fur  les  ob- 
jets 9 qui  j perdant  leur  aâivité  par  l’abfence 
du  foleil  9 ne  frappent  plus  nos  fens  que 
jj’une  maniéré  douce  , pailible  & parfai- 
tement 
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ament  harmonique  avec  le  fiience  qui 
eene  fur  la  terre.  Mors  revenant  à ncus- 
nêiries  , un  calme  déiicieux  pénétré  dans 
Sre  aine  , nous  jouiflbns  de  l’univers , 
comme  le  poffédant  feuls , nous  n y voyons 
rien  qui  ne  nous  appartienne  : une  ime- 
nité  douce  nous  conduit  à des  reflexions 
agréables  * & fi  quelques  regrets  viennent 
les  troubler  , ils  ne  naiffent  que  de  la  ne- 
ceffité  de  s’arracher  à cette  douce  reverie , 
pour  nous  renfermer  dans  les  folies  pu- 
fons  que  les  hommes  fe  font  faites , ci 
que  toute  leur  inciuline  ne  pourra  jamais 
rendre  que  méprifables , en  les  comparant 
aux  ouvrages  de  la  nature.  . _ i 
Le  Cacique  a eu  la  complaifance  ce  me 
faire  fortir  tous  ies  jours  de  la  cabane  rou- 
lante pour  me  iaiiiër  contempler  à îoifii 
ce  qu’il  me  voyoit  admirer  avec  tant  de 


fatisfaâion. 

Si  les  beautés  du  ciel  & de  la  terre  ont 
un  attrait  fi  puiffant  for  notre  ame , celles 
des  forêts , plus  Amples  & plus  touchan- 
tes , ne  m’ont  caufé  ni  moins  de  plaifir  , 


ni  moins  d’étonnement.  t 

Que  les  bois  font  délicieux,  mon  caer 
Aza  ! En  y entrant , un  charme  univeiiel 
fe  répand  fur  tous  les  fens  comond  leur 
* Tome  I.  L 


£ 


W 


( 74  ) 


iiiage.  On  croit  voir  la  fraîcheur  avant  de 


1 r . , — «vaut  ue 

a ^entlr  5 ^es  différentes  nuances  de  la 
couleur  des  feuilles  adouciflènt  la  lumière 
qui  les  pénétré  , & femblent  frapper  le 
îentiment  sufîi- tôt  que  les  yeux. 

Une  odeur  agréable,  mais  indéterminée, 
laihe  a peine  difcerner  lî  elle  affrète  le 
goût  (a)  ou  1 odorat  j l’air  même,  fans  être 
apperçu  y porte  dans  tout  notre  être  une 
volupté  pure  qui  femble  nous  donner  un 

le  ns  de  plus  ? fans  pouvoir  en  déiîgner 
l’organe. 

O mon  cher  Aza  ! que  ta  préfence 
embelliroit  des  plailir s lî  purs  ! que  j’ai 
déliré  de  les  partager  avec  toi  ! Témoin 
de  mes  tendres  penfées , je  t’aurois  fait 
trouver  dans  les  ientimens  de  mon  cœur 
des  charmes  encore  plus  touchans  que 
ceux  des  beautés  de  l’univers. 


T (a)  J’ai  cru  après  avoir  bien  réfléchi  fur  cette 
phrafe  , que  le  terme  goût  devoir  lignifier  ici  pa~ 
lais  : en  effet  les  odeurs  agilfent  fur  le  palais 
comme  fur  l’odorat  ; ces  deux  feus  ayant  une 
intime  communication  l’un  avec  l’autre. 
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lettre  XIII. 


]\Je  voici  enfin  , mon  cher  Aza  , dans 
une  viüe  nommée  Paris , c’eft  le  terme  de 
notre  voyage  * mais  félon  les  apparences  ? 
ce  ne  fera  pas  celui  de  mes  chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée  , plus  atten- 
tive que  jamais  fur  tout  ce  qui  fe  pâlie  , 
mes  découvertes  ne  produifent  que  du  tour- 
ment , &C  ne  me  prefagent  que  des  mal- 
heurs : je  trouve  ton  idée  dans  le  moindre 
de  mes  delirs  curieux  , & je  ne  la  rencon- 
tre dans  aucun  des  objets  qui  s’offrent  à ma 
vue.  Autant  que  j’en  puis  juger  par  le  teins 
que  nous  avons  employé  a traverser  cette 
ville , & par  le  grand  nombre  d’habitans 
dont  les  rues  font  remplies  , elle  contient 
plus  de  monde  , que  n’en  pourraient  raf- 
fembler  deux  ou  trois  de  nos  contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles  que  1 on 
m’a  racontées  de  Quito  ; je  cherche  à 
trouver  ici  quelques  traits  de  la  peinture 
que  l’on  m’a  fait  de  cette  grande  ville } 
mais,  hélas  ! quelle  différence  î 

Celle-ci  contient  des  ponts  *>  des  riviè- 
res , des  arbres  5 des  campagnes  , elle 
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me  par  oit  un  univers  plutôt  qu’une  habi- 
te» tiGn  particulière.  J ellayerois  en  vain  de 
te  donner  une  idée  jufte  de  la  hauteur  des 
m niions  5 elles  font  fi  prodigieuièmentéle- 
\é^s  9 qu  il  eft  plus  facile  de  croire  que  la 
nature  les  a produites  telles  quelles  font , 
que  de  comprendre  comment  des  hommes 
ont  pu  les  conftruire. 

C’efc  ici  que  la  famille  du  Cacique  fait 
fa  ré lï dance.  La  maifon  qu’elle  habite  , eft 
prefque  auffi  magnifique  que  celle  du  fo~ 
leii  -y  les  meubles  & quelques  endroits  des 
murs  font  d or  y le  relie  eft  orné  d’untillu 
varié  des  plus  belles  couleurs  qui  repréfen- 
tent  allez  bien  les  beautés  de  la  nature. 

En  arrivant  ? Déterville  me  fit  entendre 
qu’il  me  conduiibit  dans  la  chambre  ce  fa 
mere.  Nous  la  trouvâmes  à derni-couchée 
fur  un  lit  à-peu-près  de  la  même  forme 
que  celui  des  Incas  y & du  même  métal,  (a) 
Après  avoir  préfènté  fa  main  au  Cacique  y 
qui  la  baifa  en  fe  profternant  prefque  juf- 
qu a terre , elle  lembrafTa , mais  avec  une 
bonté  ii  froide  ? une  joie  li  contrainte  ? que 
fi  je  n eufie  été  avertie  y je  n’aurois  pas 


(a)  Les  lits  , les  chailes  , les  tables  des  Incas 
étoient  d’or  malîif. 


reconnu  les  fentimens  de  la  nature  dans 

ies  careiïes  de  cette  mere. 

Après  s’être  entretenus  un  moment,  le 
Cacique  me  fit  approcher  : elle  jetta  fur 
moi  un  regard  dédaigneux , & fans  repein- 
dre à ce  que  fon  fils  lui  difoit , elle  con- 
tinua d’entourer  gravement  fes  _ doigts 
d’un  cordon  qui  pendoit  à un  petit  mor- 
ceau d’or. 

Déterville  nous  quitta  pour  aller  au- 
devant  d’un  grand  homme  de  bonne  mine, 
qui  avoit  fait  quelques  pas  vers  lui  : il 
i’embrafl'a , auffi-bien  qu’une  autre  femme 
qui  étoit  occupée  de  la  même  maniéré 
que  la  P allas. 

Dès  que  le  Ç&CKj ne  parât  d a n s cette 
chambre  , une  jeune  fille  à-peu-près  de 
mon  âge  recourut  } elle  le  fuivoit  avec  un 
empreffement  timide  qui  étoit  remarqua- 
ble. La  joie  éclatoit  fur  fon  vifage  , fans 
en  bannir  un  fond  de  trifteffe  intéreffant, 
Déterville  Pembraffa  la  derniere  , mais 
avec  une  tendrefle  fi  liatureile  9 que  mon 
cœur  s’en  émut.  Hélas  ! mon  cher  Aza  , 
quels  feroient  nos  trajilpoits^  h spîcs  tarit 
de  malheurs  le  fort  npus  reuniiibit. 

Pendant  ce  tems  , ) etois  reliée  auprès 


( 78  ) 

de  la  Pillas  par  refpeâ: , (a)  je  n’ofois 
m en  eioigner  , ni  lever  les  yeux  fur  elle. 
Quelques  regards  féveres  quelle jettoit de 
reins  en  teins  fur  moi , achevoient  de  m’in- 
timider , oc  me  donnoient  une  contrainte 
qui  gênoit  jufqu’à  mes  penfées. 

Emm  , comme  ii  la  jeune  fille  eût  de- 
viné mon  embarras  , après  avoir  quitté 
Déterviiic  , elle  vint  me  prendre  par  la 
main  , & me  conduifit  près  d’une  fenêtre 
eu  nous  nous  afsîmes.  Quoique  je  n’enten- 
diiTe  rien  de  ce  quelle  me  difoit , fes yeux 
pleins  de  bonté  me  parloient  le  langage 
univerfel  des  cœurs  bienfaifans  ils  m’inf- 
piroient  la  confiance  8c  l’amitié  : j’aurois 
voulu  lui  témoigner  mes  fentirnens  ; mais 
ne  pouvant  m’exprimer  félon  mes  defïrs  , 
je  prononçai  tout  ce  que  je  favois  de  fa 
langue. 

Elle  en  fourit  plus  d’une  fois , en  regar- 
dant Détervi!]e  d’un  air  fin  & doux.  Je 
trouvois  du  plaifïr  dans  cette  efpece  d’en- 
tretien , quand  la  Pallas  prononça  quel- 
ques paroles  allez  haut , en  regardant  la 
-eune  fille  , qui  bailfa  les  yeux  , repoulfa 


(a)  Les  filles  , quoique  du  fang  royal  , por- 
taient un  grand  refpeft  aux  femmes  mariées. 


t 
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ma  main  qu'elle  tenoit  dans  les  fienne*  , cC 

ne  mê  regarda  plus.  . 

A quelque  rems  de-la  , une  vienle 
femme  d’une  phyfionomie  farouche  entra, 
s’approcha  de  la  P allas  , vint  enfuite  me 
prendre  par  le  bras , me  conduifit  preique 
malgré  moi  dans  une  chambre  au  plus  haut 

de  la  maifon  , oL  m’y  laiffa  feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas  être  le 
plus  malheureux  de  ma  vie,  mon  cher 
Aza , i!  n’a  pas  été  un  des  moins  fâcheux, 
J’attendois  de  la  fin  de  mon  voyage  quel- 
ques foulagemens  à mes  inquiétudes  , j e 
comptois  du  moins  trouver  uans  la  fa- 
mille  du  Cacique  les  mêmes  bontés  qu  il 
m’avoit  témoignées.  Le  froid  accueil  de 
la  P allas , le  changement  fubit  des  maniè- 
res de  la  jeune  fille , la  rudefîe  de  cette 
femme  qui  m’avoit  arrachée  d’un  lieu  où 
j’avois  intérêt  de  refier  , l’inattention  de 
Déterville  qui  ne  s etoit  point  oppofé  à 
l’efpece  ce  violence  qu’on  m’avoit  faite  , 
enfin  toutes  les  circonftances  dont  une 
ume  malheureufe  fait  augmenter  fcs  pei- 
nes , ie  préfènterent  a la  fois  fous  les  plus 
triftes  afpefts  \ je  me  croyois  abandonnée 
de  tout  le  monde,  je  deplorois  améiement 
mon  affreufe  deftinée , quand  je  vis  entrer 
ma  china . 
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Dsns  la  fituation  ou  j etois  , fit  vus  rnc 
parut  un  bonheur.;  je  courus  à elle  , je 
l’embraflai  en  verfant  des  larmes,  elle  en 
iut  touchée  , fon  attendrifiement  me  fut 
cher.  Quand  on  fe  croit  réduit  à la  pitié 
, foi-même  , celle  des  autres  nous  eft 
bien  précieufe.  Les  marques  d’affeftion 
de  cette  jeune  fille  adoucirent  ma  peine  ; 
je  lui  comptois  mes  chagrins  , comme  fi 
elle  eût  pu  m’entendre , je  lui  faifois  mille 
queftions , comme  fi  elle  eût  pu  y répon- 
dre ; tes  larmes  parloient  a mon  coeur  ; 
les  miennes  continuoient  à couler,  mais 
eties  avoient  moins  d’amertume. 

J’eipérois  encore  de  revoir  Déterville  à 
l’heure  du  repas  ; mais  on  me  fervit  à man- 
ger , & je  ne  le  vis  point.  Depuis  que  je  t’ai 
perdu , chere  idole  de  mon  cœur , ce  Ca- 
cique eft  le  feul  humain  qui  ait  eu  pour  moi 
de  la  bonté  la  ns  interruption  ; l’habitude 
de  le  voir  sert  tournée  en  befoin.  Son  ab- 
sence redoubla  ma  trifiefie  : après  l’avoir 
attendu  vainement , je  me  couchai  ; mais 
le  fommeil  n’avoit  point  encore  tari  mes 
larmes , quand  je  le  vis  entrer  dans  ma 
chambre , fuivi  de  la  jeune  perfonne  dont 
le  brufque  dédain  m’avoit  été  fi  fenfible. 
Elle  fe  jetta  fur  mon  lit , 5c  par  mille  ca- 


( Si  ).  , 

efies  elle  fembloit  vouloir  réparer  le  mau 
•aïs  traitement  quelle  m’avoit  fait. 

Le  Cacique  suffit  à côté  ou  ut  \ 1!  pa- 
•oiffoit  avoir  autant  de  piaiiir  à me  revoir, 
::ue  j’en  fentols  de  n’en  être  point  aban- 
donnée ils  fe  parloient  en  me  regardant , 
8c  m’accabloient  des  plus  tendres  mar- 
ques d’affeéhon.  _ , . 

Infenfiblement  leur  entretien  devint 

plus  férieux.  Sans  entendre  leurs  diicours , 
il  m’étoit  aifé  de  juger  qu  ils  étoient  ion- 
dés  fur  la  confiance  &.  l’amitie  j je  _ me 
gardai  bien  de  les  interrompre  \ niais  si- 
tôt qu’ils  revinrent  à moi  , je  tachai  de 
tirer  du  Cacique  des  éclairciffemens  fur 
ce. qui  m’avoit  paru  de  plus  extraorcu- 

naire  depuis  mon  arrivée.  ^ 

Tout  ce  que  je  pus  comprendre  a le 5 
réponfes  , fut  que  la  jeune  fille  que  je 
vovois  , fe  nommoit  Céline,  quelle  etoit 
fa  Vœur , que  le  grand  homme  que  j avois 
vu  dans  la  chambre  de  la  PalLas  , étoit 
fon  frere  aîné  , K l’autre  jeune  femme , 

l’épou fe  de  ce  frere. 

Céline  me  devint  plus  chere , en  appre- 
nant quelle  étoit  fœur  du  Cacique  ; la 
compagnie  de  l’un  8c  de  l’autre  m cton  u 
agréable  , que  je  ne  m apperçus  p 
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ffU’ï  étoit,  i°ur  ava™  qu’ils  me  quittaftênt. 

Apres  leur  départ , j’ai  pailé  Je  refte  du 
ems  clliné  au  repos  , a m’entretenir 
avec  toi  ; c’eft  tout  mon  bien  , c’eft  toute 
ma  joie  : c’eft  à toi  feu! , cherc  ame  de 
mes  penfées , que  je  développe  mon  cœur, 
tu  œras  à jamais  le  feu!  dépo/itaire  de  mes 
iecrets,de  ma  tendrefté  & de  mes  fentimens. 


LETTRE  XIV. 

^1  je  ne  continuois  , mon  cher  Aza  à 
prendre  Jur  mon  fommeil  le  tems  que  je 
te  donne  , je  ne  jouirois  plus  de  ces  mo- 
mens  délicieux  où  je  n’exifte  que  pour  toi. 

. m a ^a!t  reptendre  mes  habits  de 
vierge  , 5c  1 on  m’oblige  de  refter  tout  le 
jour  dans  une  chambre  remplie  d’une 
foulede  monde , qui  fe  change  5c  fe  renou- 
velle a tout  moment  fans  prefque  diminuer. 

Cette  diftîpation  involontaire  m’arrache 
fouvent  malgré  moi  à mes  tendres  pen- 
fées ; mais  fi  je  perds  pour  quelques  inf- 
tans  cette  attention  vive  qui  unit  fans  celFe 
mon  ame  à la  tienne , je  te  retrouve  bientôt 
dans  les  comparaifons  avantageufes  que  je 
fais  de  toi  avec  tout  ce  qui  m’environne. 


( 83  ) 

Dans  les  differentes  contrées  que  j ai 
parcourues  ? je  n ai  point  vu  de  fauvagts  fi 
orgueilleufement  familiers  que  ceux-ci. 
Les  femmes  fur-tout  me  paroiflènt  avoir 
une  bonté  méprifante  qui  révolte  1 huma- 
nité ? Sc  qui  m’infpireroit  peut-être  autant 
de  mépris  pour  elles  ? qu  elles  en  témoi- 
gnent pour  les  autres  ^ fi  je  les  connoiffois 

mieux. 

Une  d’entr  elles  m’occafionna  hier  un 
affront  9 qui  m’afflige  encore  aujourd  hui. 
Dans  le  tems  que  l’affemblee  etoit  la  p;u$ 
nombreufe  5 elle  avoit  déjà  parle  à pla- 
ideurs perfonnes  fans  m’appercevoir  } foit 
que  le  hazard  ? ou  que  quelqu’un  m ait 'fait 
remarquer  ? elle  fit  un  éclat  de  rire  en  jet- 
tant  les  yeux  fur  moi  ? quitta  précipitam- 
ment fa  place  , vint  à moi , me  fit  lever , 
6c  après  m’avoir  tournée  Sc  retournée  au- 
tant de  fois  que  fa  vivacité  le  lui  fuggéra  9 
après  avoir  touche  tous  les  morceaux  de 
mon  habit  avec  une  attention  fcrupuleufe  5 
elle  fit  ligne  à un  jeune  homme  de  s’ap- 
procher 5 8c  recommença  avec  lui  î exa- 
men de  ma  figure. 

Quoique  je  répugnaffe  a la  liberté  que 
l’un  8c  l’autre  fe  donnoient  ? la  richeffe  des 
habits  de  la  femme  me  la  faifant  prendre 
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pour  une  Pallas  , 5c  la  magnificence  de 
ceux  du  jeune  homme  tout  couvert  de 
plaques  d’or , pour  un  Anqui , (a)  je  n’o- 
fois  m oppolër  a leur  volonté  j mais  ce 
iauvage  téméraire  enhardi  par  la  familia- 
rité de  la  P allas , 6c  peut-être  par  ma  re- 
tenue  , ayant  eu  l’audace  de  porter  la 
main  fur  ma  gorge  , je  le  repouffai  avec 
une  furprife  & une  indignation  qui  lui 
firent  connoître  que  j ’étois  mieux  inftruite 
que  lui  des  loix  de  l'honnêteté. 

Au  cri  que  je  fis , Déterville  accourut  : 
il  n eut  pas  plutôt  dit  quelques  paroles  au 
jeune  fauvage  , que  celui-ci  s’appuyant 
d une  main  fur  fon  épaule  , fit  des  ris  fi 
violens , que  fa  figure  en  étoit  contrefaite. 

Le  Cacique  s’en  débarraffa,  6c  lui  dit, 
en  rougiffant  des  mots  d’un  ton  fi  froid , 
que  la  gaieté  du  jeune  homme  s’évanouit, 
Sc  n ayant  apparemment  plus  rien  à ré- 
pondre , il  s’éloigna  fans  répliquer , 6c  ne 
revint  plus. 

O mon  cher  Aza,  que  les  mœurs  de  ces 
pays  me  rendent  refpe&ables  celles  des 


(a)  Prince  du  fang  : il  falloir  une  permiflion  de 
YInca  pour  porter  de  For  fur  les  habits  , & il  ne 
h permettent  qu’aux  princes  du  fang  royal. 

enfans 
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enfans  du  foleil  ! Que  la  témérité  du  jeune 
Ancui  rappelle  chèrement  à mon  fouve- 
nir  ton  tendre  refpeft  , ta  fage  retenue  , 
& les  charmes  de  l’honnêteté  qui  regnoient 
dans  nos  entretiens  ! Je  l’ai  fenti  au  pre- 
mier moment  de  ta  vue  * toi  feul  reunis 
toutes  les  perfections  que  la  nature  a ré- 
pandues féparément  fur  les  humains  , 
comme  elle  a raffemblé  dans  mon  cœur 
tous  les  fentimens  de  tendrelfe  & d admi- 
ration qui  m’attachent  à toi  jufqu  a la 
mort. 


lettre  XV. 


Plus  je  vis  avec  le  Cacique  St  fs  focur  y 
mon  cher  Aza  , plus  j ai  de  peine  à me 
perfuader  quils  foient  de  cette  nation  . 
eux  feuls  connoiiTent  St  refpectent  Ici 

vertu. 

Les  maniérés  fimples  5 la  honte  naïve  y 
la  modefte  gaieté  de  Céline  , feroicnt  vo- 
lontiers penfer  quelle  a etc  elevcC  parmi 
nos  vierges.  La  douceur  honnête  y le  ten- 
dre férieux  de  fon  frere  ? perfuaaeroient 
facilement  qu’il  eft  né  du  îang  des  incas . 
L’un  St  l’autre  me  traitent  avec  autant 
Tome  I.  H 


( 85  ) 

’ <ïue  nous  en  exercerions  i 


plus  que  le  Cacique  ne  foir  ion  tribu- 


taire,  (a) 


1 , v-wu- 

abonde  : tantôt  ce  font  des  morceaux 


de  la  machine  qui  double  les  objets,  rem 
fermes  dans  de  petits  coffres  dune  ma- 
tière admirable.  Une  autre  fois  ce  font 
des  pierres  legeres  & d’un  éclat  furpre- 
nam  ? dont  on  orne  ici  prefque  toutes  les 
parties  du  corps  ; on  en  paffe  aux  oreilles 
on  en  met  fur  l’eftomac , au  col  , fur  la 
chauffure  y Sc  cela  e/l  très-agréable  à voir. 

Mais,  ce  que  je  trouve  de  plus  amufant, 
ce  font  de  petits  outils  d’un  métal  fort  dur 
& d’une  commodité  finguliere  ; les  uns* 
fervent  à compofer  des  ouvrages  que  Cé- 
line m apprend  à faire  5 d’autres  d’une 
forme  tranchante  fervent  à divifer  toutes 

(?)  ^es  Caciques  & les  Caracas  étaient  obligés 
de  fournir  les  habits  & l’entretien  de  YInca  Sf  de 
la  reine.  Ils  ne  le  préfentoient  jamais  devant  l’un 
& l’autre,  fans  leur  offrir  un  tribut  des  curioiltés 
Que  produifoit  la  province  où  ils  coimnaudoient* 
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brtes  d’étoffes , dont  on  fait  tant  de  mor- 
que  l'on  vem  , 6ns  effort  «c  dune 

naniere  fort  divertiffante.  . 

J’ai  une  infinité  d’autres  raretés  plus 

extraordinaires  encore  j mais  n’etant  point 
à notre  ufage  , je  ne  trouve  dans  noue 
langue  aucuns  termes  qui  puiffcnt  tcn 

donner  l’idee.  . 

Je  te  parde  foigneufementtous  ces  dons, 

mon  cher  Aza^  outre  le  plaifir  que  j aurai 

de  ta  furprife  , lorfque  m les  verras , ceft 

qu  affinement  ils  font  a toi.  Si  le  Cacique 

n’étoit  fournis  à ton  obéiffance , me  pa>e- 

roit-il  un  tribut  qu’il  fait  n’être  du  qu  a 

ton  rang  fiiprême  ? Les  refpefts  qu  il  m a 

toujours  rendus , m’ont  fait  penfer  que : ma 

naiilance  lui  étoit  connue.  Les  prefens  dont 

il  m’honore  , me  perfuadent  fans  aucun 

doute  , qu’il  n’ignore  pas  que  je  dois  etre 

ton  époufe  , puifqu  il  me  traite  d avance 

en  Mama-Oella.  {a) 

Cette  conviâion  me  raffure  oC  calme 

une  partie  de  mes  inquiétudes  =,  ie  Çom' 
prends  qu’il  ne  me  manque  que  la  liberté 
de  m’exprimer  , pour  favoir  du  Cacique 

(a)  C’eft  le  nom  que  prenoient  les  reines  en 
montant  fur  le  trône. 

H 2 
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les  raifons  qui  l’engagent  à me  retenir 
ch -z  jui  , & pour  Je  déterminer  à me  re- 
mettre en  ton  pouvoir  5 mais  jufques-là 
J aurai  encore  bien  des  peines  à fouffrir. 

11  s en  faut  beaucoup  que  l’humeur  de 
Madame,  c eft  le  nom  delà  mere  de  Dé- 
tervue , ne  fort  aufli  aimable  que  celle  de 
les  enfans.  Loin  de  me  traiter  avec  au- 
tant de  bonté  , elle  me  marque  en  toutes 
occahons  une  froideur  & un  dédain  qui  me 
mortinent,  fans  que  je  puiffe  en  découvrir 
la  came  $ 8t  par  une  polïtion  de  fcnti- 
mens  que  je  comprends  encore  moins  , 

eLe  exige  que  je  fois  continuellement  avec 
elle# 

C eft  pour  moi  une  gêne  infupportable  5 
la  contrainte  régné  par-tout  où  elle  eft  : 
ce  n eft  qu’à  la  dérobée  que  Céline  St  fon 
frère  iræ  font  des  lignes  d’amitié.  Eux- 
memes  n oient  le  parler  librement  devant 
elle.  Audi  continuent-ils  à parler  une  par- 
tie des  nuits  dans  ma  chambre  5 c’eft  le 
feul  tems  où  nous  jouilfons  en  paix  du  plai- 
fir  de  nous  voir j St  quoique  je  ne  participe 
gueres  à leurs  entretiens , leur  préfence 
m eft  toujours  agréable.  Il  ne  tient  pas 
aux  foins  de  l’un  St  de  l’autre  que  je  ne 
fois  heureufe.  Hélas  ! mon  cher  Aza , ils 


«norent  que  je  ne  puis  l’être  loin  de  toi  , 

£■  aUe  je  ne  crois  vivre  qu  autant  que 
Souvenir  & ma  tendrelfe  m'occupent 
toute  entière. 


LETTRE  XVI. 


I 


1 L me  relie  fi  peu  de  Qaipos  , mon  cher 
\za,  qu’à  peine  j’ofe  en  faire  ufage.  Quand 
ie  veux  les  nouer  , la  crainte  de  les  voir 
finir  m’arrête,  comme  fi , en  les  épargnant , 
je  pouvois  les  multiplier.  Je  vais  perdre  le 
plaifir  de  mon  ame  , le  foutien  de  ma 
vie  -,  rien  ne  foulagera  le  poids  de  ton 

abfence , j’en  ferai  accablée. 

Je  goûtois  une  volupté  délicate  a con- 
ferver  le  fouvenir  des  plus  fecrets  mouve- 
mens  de  mon  cœur  pour  f en  offrir  l’hom- 
mage. Je  voulois  conferver  la  mémoire 
des  principaux  ulages  de  cette  nation  fin- 
puliere  , pour  amufer  ton  loifir  dans  des 
jours  plus  heufteux.  Hélas  ! il  me  refte 
bien  peu  d’efpérances  de  pouvoir  exécuter 

mes  projets. 

Si  je  trouve  à préfent  tant  de  difficultés 
à mettre  de  l’ordre  dans  mes  idées , com- 
ment pourrai-je  dans  la  fuite  me  les  rap- 

H 3 
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offiler„n  nS;,Un/eC0Urs  étran2er  ? 0n  m’en 
eft  fiS’-  611  Vrai  ’ mais  rexécution  en 
e/l  fi  difficile,  que  je  la  crois  impodïble. 

U-  Lacil™  m’a  amené  un  Sauvage  de 
Jetie  C°.ntree  qui  vient  tous  les  jours  me 
donner  des  Jeçons  de  fa  langue  , 8c  de  la 
methooe  dont  on  fie  fert  ici  pour  donner 
une  forte  d exiftence  aux  penfées. 

Cela  fe  tait  en  traçant  avec  une  plume 
des  petites  figures  , que  l’on  appelle  let- 
tres, fa  une  matière  blanche  & mince 
que  Ion  nomme  papier ; ces  figures  ont 
des  noms,  ces  noms  mêlés  enfemble  re- 
présentent les  fions  des  paroles  ; mais  ces 
noms  8c  ces  fions  me  parodient  fi  peu  difi 
tinéls  les  uns  des  autres , que  fi  je  réulîîs 
un  jour  à les  entendre , je  fuis  bien  aflürée 
que  ce  ne  fera  pas  fans  beaucoup  de  pei- 
nes. Ce  pauvre  Sauvage  s’en  donne  d’in- 
croyables pour  m’inftruire , je  m’en  donne 
bien  davantage  pour  apprendre  ; cepen- 
dant je  fais  fi  peu  de  progrès  , que  je  re- 
noncerais à l’entreprife , fi  je  fiavois  qu’une 
autre  voie  pût  m’éclaircir  de  ton  fort  6c 
du  mien.  Il  nen  eh  point,  mon  cherAza! 
Audi  ne  trouverai-je  plus  de  plaifir  que' 
dans  cette  nouvelle  6c  finguliere  étude." Je 
voudrais  vivre  feule  , afin  de  m’y  livrer 
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{ans  relâche  -,  & la  néceflité  que  Ton  m’im- 
pofe  d’être  toujours  dans  la  chambre  de 
Madame  , me  devient  un  fupplice. 

Dans  les  commencemens , en  excitant 
la  curiofité  des  autres  9 j amufois  la  mien- 
ne mais  quand  on  ne  peut  faire  ufage 
que  des  yeux  , ils  font  bientôt  fatisfaits. 
Toutes  les  femmes  fe  peignent  le  vifage 
de  la  même  couleur  : elles  ont  toujours  les 
mêmes  maniérés , ÔC  je  crois  quelles  difent 
toujours  les  mêmes  choies.  Les  apparences 
font  plus  variées  dans  les  hommes.  Quel- 
ques-uns ont  l’air  d’y  penfer  ; mais  en  gé- 
néral ? je  foupçonne  cette  nation  de  n être 
point  telle  quelle  paroît  * l’affe&ation  me 
paroît  fou  caraâere  dominant. 

Si  les  démonfrrations  de  zele  & d em- 
prellement  dont  on  décore  ici  les  moin- 
dres devoirs  de  la  fociété , étoient  natu- 
rels 5 il  faudroit  , mon  cher  Aza,  que  ces 
peuples  euffent  dans  le  cœur  plus  de  bonté , 
plus  d’humanité  que  les  nôtres  , cela  fe 
peut-il  penfer  ? 

S’ils  avoient  autant  de  férénité  dans 
l’ame  que  fur  le  vifage  5 fi  le  penchant  a 
la  joie  ? que  je  remarque  dans  toutes  leurs 
actions , étoit  fincere  5 choifiroient-ils  pour 
leurs  amufemens  des  fpeftacles  tels  que 
celui  que  l’on  m’a  fait  voir  ? 
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,v  n m ? 'conduite  dans  un  endroit , où 
on  reprefente  à-peu-près  , comme  dans 

J°n  palais,  les  avions  des  hommes  qui  ne 
font  plus  ; (*)  avec  cette  différence , que 

, n0L!s  ne  appelions  que  la  mémoire  des 
Pjus  Pages  & des  plus  vertueux  , je  crois 

qn  ici  on  ne  célébré  que  les  infenfés  Ôc  les 
médians. 

. f'eux  S»  ^es  représentent  crient  8c  s’a- 
gitent  comme  des  furieux  3 j’en  ai  vu  un 

pouffer  fa  rage  jufqu’à  fe  tuer  lui-même. 

e belles  femmes  , qu  apparemment  ils 

perfecutent , pleurent  fans  ceffe  , & font 

des  geftes  de  défefpoir,  qui  n’ont  pas  be- 

iom  des  paroles  dont  ils  font  accompa- 

gncs  , pour  faire  connoîrre  l’excès  de 
leur  douleur. 

Pourrai  t-on  croire  , mon  cher  Aza 
qu  un  peuple  entier , dont  les  dehors  font 

, humfiins  ? {e  P]2ife  à la  repréfentation 
des  malheurs  ou  des  crimes  qui  ont  autre- 
fois avili  ou  accablé  leurs  femblables? 
t ■‘dais  y peut-etre  a-t-on  befoin  ici  de 
l’horreur  du  vice  pour  conduire  à la  vertu  : 


00  Les  Incas  faifoient  repréfenter  des  efp»--es 
de  comédies  , dont  les  fnjets  étoient  tirés  ‘des 
raciikures  allions  de  leurs  prédéce/Feurs. 
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-ette  penfée  me  vient  fans  la  chercher  ■,  i 

elle  étoit  jufte  , que  je  plaindrais  cette  na- 
tion ! La  nôtre  , plus  fovonfee  de  la  na- 
ture , chérit  le  bien  par  fes  propres  at- 
traits , il  ne  nous  faut  que  des  modèles  de 
vertu  pour  devenir  vertueux  , comme  une 
faut  que  t'aimer  pour  devenir  aimable. 


LETTRE  XVII. 


Je  ne  fais  plus  que  penfer  du  génie  de 
cette  nation  , mon  cher  Aza.  Il  parcourt 
les  extrêmes  avec  tant  de  rapidité  , qu  il 
faudrait  être  plus  habile  que  je  ne  le  luis , 
pour  affeoir  un  jugement  fur  fon  caractère. 

On  m’a  fait  voir  un  fpeétacle  totale- 
ment oppofé  au  premier.  Celui-là  cruel , 
effrayant  , révolte  la  raifon  , 8t  humilie 
l’humanité.  Celui-ci  amufant , agréable  , 
imite  la  nature  , St  fait  honneur  au  bon 
fen«.  Il  eft  compofé  d’un  bien  plus  grand 
nombre  d’hommes  St  de  femmes  que  le 
premier.  On  y repréfente  aulfi  quelques 
actions  de  la  vie  humaine  * mais  foit  que 
l’on  exprime  la  peine  ou  le  piaihr , la  joie 
ou  latrifteffe , c’eft  toujours  par  des  chants 

Sc  des  danfes. 


\ Jr  j*  / 

U faut  9 mon  cher  Àza  , que 

ST*  *?  fons  **  «oMUk1,  car  T; 
S Pas  P‘«  «die  de  miser  des 
differentes pa/fions que  l’on  a repréfentées 

%eUfm  ete  exprimées  dans  notre’ 
f & ce]a  me  paroît  bien  naturel. 
-Le  langage  humain  e/l  fans  doute  c!p 

fSST  cuÿommes  ’ puif(ïu,iJ  differe 

, ' m ,jfs  d!lîerentes  nations.  La  nature 

^aux^TT  &?US,attendve  aux  befoins 
« aux  plathrs  de  fes  créatures , leur  a 

donne  des  moyens  généraux  de  les  expri- 
mer, qui  font  fort  bien  imités  par  les  chants 
que  j ai  entendus. 

S il  e/l  vrai  que  des  fons  aigus  expri- 
ment mieux  le  befoin  de  fecours  dans  une 
crainte  violente  ou  dans  une  douleur  vive, 
que  des  paroles  entendues  dans  une  par- 
tie du  monde  , 8c  qui  n’ont  aucune  ligni- 
fication dans  l’autre  ; il  n’e/l  pas  moins 
certain  que  de  tendres  gémi/Temens  frap- 
pent nos  cœurs  d’une  compaflïon  bien  plus 
efficace , que  des  mots  dont  l’arrangement 
bizarre  fait  fouvent  un  effet  contraire. 

Les  fons  vifs  8c  légers  ne  portent-ils  pas 
plus  inévitablement  dans  notre  aine  le 
plaihr  gai,  que  le  récit  d’une  hi/loire  diver- 
tiffante  ou  une  plaifanterie  adroite  n’y 
fait  jamais  naître  qu 'imparfaitement  ? 


Eft-il  dans  aucune  langue  des  expref- 
fi0ns  qui  puiflent  communiquer  le  plaifïr 
ingénu  avec  autant  de  fuccès  que  font  les 
jeux  naïfs  des  animaux  ? Il  femble  que  les 
danfes  veulent  les  imiter  > du  moins  infpi- 
rent-elles  à-peu-près  le  même  fentiment. 

Enfin , mon  cher  Aza , dans  ce  fpe&acle 
tout  eft  conforme  a la  nature  & a 1 huma- 
nité. Eh  ! quel  bien  peut-on  faire  aux  hom- 
mes •)  qui  égale  celui  de  leur  infpirer  de  la 
* joie  ? J’en  refièntis  moi-même  , & j’en 
emportois  prefque  maigre  moi  5 quand 
elle  fut  troublée  par  un  accident  qui  arriva 
à Céline. 

En  fortant  nous  nous  étions  un  peu 
écartées  de  la  foule  ^ 8c.  nous  nous  foute- 
nions  l’une  & l’autre  de  crainte  de  tomber. 
Détervilie  étoit  quelques  pas  devant  nous 
avec  fa  belle-fœur  qu’il  conduifoit  , lorf- 
qu’un  jeune  fauvage  d’une  figure  aimable 
aborda  Céline  , lui  dit  quelques  mots  fort 
bas  , lui  laiifa  un  morceau  de  papier  qu’à 
peine  elle  eut  la  force  de  recevoir  , 6C 
s’éloigna. 

Céline  qui  s’étoit  effrayée  à Ion  abord 
jufqu’à  me  faire  partager  le  tremblement 
qui  la  faifit , tourna  la  tête  languiffamment 
vers  lui  lorfqu’il  nous  quitta.  Elle  me  parut 
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nfoible  , que  la  croyant  attaquée  d’un  ma! 
iubit  , j allois  appeller  DéterviJJe  pour  la 
fecourir  ; mais  elle  m’arrêta  8c  m’impofa 
iilence  en  me  mettant  un  de  fes  doigts  fur 
la  bouche  5 j’aimai  mieux  garder  mon  in- 
quiétude , que  de  lui  défobéir. 

Le  même  foir  , quand  le  frere  8c  la 
fœur  fe  furent  rendus  dans  ma  chambre  , 
Céline  montra  au  Cacique  le  papier  qu’elle 
avoit  reçu  5 fur  le  peu  que  je  devinai  de 
leur  entietien  , j aurois  penfë  qu'elle  ai- 
m oit  le  jeune  homme  qui  le  lui  avoit 
donné  ? s’il  étoit  poflîble  que  l’on  s’effrayât 
de  la  préfence  de  ce  qu’on  aime. 

Je  pourrois  encore  , mon  cher  Aza,  te 
faire  part  de  beaucoup  d’autres  remarques 
que  j’ai  faites  3 mais,  hélas  ! je  vois  la  fin 
de  mes  cordons  , j en  touche  les  derniers 
nœuds  j c es  nœuds , qui  me  fembloient 
être  une  chaîne  de  communication  de  mon 
cœur  au  tien  , ne  font  déjà  plus  que  les 
triftes  objets  de  mes  regrets.  L’illufion  me 
quitte  , 1 affreufè  vérité  prend  fa  place , 
mes  penfées  errantes  , égarées  dans  le 
vuide  immenfe  de  l’abfonce  , s’anéantiront 
déformais  avec  la  même  rapidité  que  le 
tems.  Cher  Aza  , il  me  femble  que  l’on 
nous  fepare  encore  une  fois  , que  l’on 

m’arrache 
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m’arrache  de  nouveau  à ton  amour.  Je  te 
perds , je  te  quitte , je  ne  te  verra!  plus  : 
Aza  ! cher  efpoir  de  mon  cœur , que  nous 
allons  être  éloignés  l’un  de  l’autre  ! ^ 


lettre  xviii. 


C Ombien  de  tems  effacé  de  ma  vie  , 
mon  cher  Aza  ! la  foleil  a fait  la  moine  de 
de  fon  cours  depuis  la  dermere  fois  que 
j’ai  joui  du  bonheur  artificiel  que  je  me 
faifois  en  croyant  m’entretenir  avec  toi. 
Que  cette  double  abfence  m’a  paru  lon- 
gue ! quel  courage  ne  m’a-t-ü  pas  fallu 
pour  la  fupporter  ! Je  ne  vivois  que  dans 
l’avenir  , le  préfent  ne  me  paroiffoit  plus 
di^ne  d’être  compté.  Toutes  mes  peniees 
netoient  que  des  delirs  , toutes  mes  in- 
flexions que  des  projets  , tous  mes  fenu- 

utens  que  des  elperances. 

A peine  puis-je  encore  former  ces  figu- 
res que  je  me  hâte  d’en  faire  les  inter- 
prètes de  ma  tendreffe.  Je  me  fens  rani- 
mer par  cette  tendre  occupation.  Rendue 
• à moi-même  , je  crois  recommencer  a 
vivre.  Aza  , que  tu  m’es  cher  , que  j ai  e 
joie  à te  le  dire  , à le  peindre , à donner  a 
Tome  I. 
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ce  Sentiment  toutes  les  fortes  d’exiftences 

qu  il  peut  avoir  ! Je  voudrais  Je  tracer  fur 

e p us  dur  métal  , fur  les  murs  de  ma 

chambre , fur  mes  habits , fur  tout  ce  qui 

m environne  , 8c  l’exprimer  dans  toutes 
les  langues. 

Hélas  ! que  la  connoilTance  de  celle  dont 
je  me  fers  à préfent  m’a  été  funefte  , que 
lefperance  qui  m’a  portée  à m’en  inftruire 
etoit  trompeufe  ! A mefure  que  j’en  ai 
aajuisl  intelligence,  un  nouvel  univers s’eft 
offert  a mes  yeux.  Les  objets  ont  pris  une 
autre  forme  , chaque  éclairciffement  m’a 
découvert  un  nouveau  malheur. 

Mon  efprit , mon  cœur  , mes  yeux , 
tout  m afé  duit,  Je  foleil  même  ma  trom- 
pée. Il  éclaire  le  monde  entier,  dont  ton 
empire  noccupe  qu’une  portion,  ai nfi  que 
bien  d autres  royaumes  qui  le  eompofent. 

crois  pas  , mon  cher  Aza  , que  l’on 
m ait  abufée  fur  ces  faits  incroyables  ; on 
ne  les  a que  trop  prouvés. 

Loin  d etre  parmi  des  peuples  ioumis  à 
ton  obeiiîance , je  fliis  non-ieulement  ibus 
une  domination  étrangère,  mais  fi  éloignée 
de  ton  empire  , que  notre  nation  y feroit 
encore  ignorée , fila  cupidité  des  Eipagnols 
ne  leur  avoir  fait  furmonter  des  dangers 
affreux  pour  pénétrer  jufqua  nous*  & 


( 99  ) 

L’amour  ne  fera-t-il  pas  ce  que  la  foif 
des  richefies  a pu  faire  ? Si  tu  m’aimes  ? fi 
tu  me  délires , fi  tu  penfes  encore  à la  mal- 
heureufe  Zilia  ? je  dois  tout  attendre  de 
ta  tendrelTe  ou  de  ta  générolité.  Que  l’on 
m’enfeigne  les  chemins  qui  peuvent  me 
conduire  jufqu’à  toi  ^ les  périls  à llirmon- 
ter  ? les  fatigues  à fupporter  feront  des 
plaifirs  pour  mon  cœur. 

LETTRE  XIX. 

J E fuis  encore  fi  peu  habile  dans  l’art  d’é- 
crire , mon  cher  Aza  ? qu’il  me  faut  un 
tems  infini  pour  formel  très-peu  de  lignes. 
Il  arrive  fouvent  qu’après  avoir  beaucoup 
écrit , je  ne  puis  devinermoi-même  ce  que 
j’ai  cru  exprimer.  Cet  embarras  brouille 
mes  idées , me  fait  oublier  ce  que  j’avois 
rappellé  avec  peine  à mon  fouvenir  } je 
recommence  , je  ne  fais  pas  mieux  ? &C 
cependant  je  continue. 

J’y  trouverois  plus  de  facilité  9 fi  je  n’a- 
vois  à te  peindre  que  les  expreffions  de  ma 
tendreffe  la  vivacité  de  mes  fentimens 
applaniroit  toutes  les  difficultés.  Mais  je 
voudrois  auffi  te  rendre  compte  de  tout  ce 

I i 
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qui  s’eft  paffé  pendant  l’intervalle  de  mon 
fîlence.  Je  voudrois  que  tu  n’ignorafles  au- 
cune de  mes  actions , néanmoins  elles  font 
depuis  long- teins  fi  peu  intéreffantes  , Sc 
fi  uniformes  ? qu’il  me  ferok  impoflible  de 
les  diffinguer  les  unes  des  autres. 

Le  principal  événement  de  ma  vie  a été 
le  départ  de  Déterville. 

Depuis  un  efpace  de  tems  que  l’on 
nom  me  Jïx  mois  ^ il  efr  allé  faire  la  guerre 
pour  les  intérêts  de  fon  fouverain.  Lorf- 
qu’il  partit , j’ignorois  encore  l’ufage  de  fa 
langue  \ cependant  à la  vive  douleur  qu’il 
fit  paroître  en  fe  féparant  de  fa  fbeur  8c 
de  moi  ? je  cojnpris  que  nous  le  perdions 
pour  long-tems. 

J’en  verfai  bien  des  larmes  , mille  crain- 
tes remplirent  mon  cœur  \ les  bontés  de 
Céline  ne  purent  les  effacer.  Je  perdois  en 
lui  la  plus  folide  efpérance  de  te  revoir. 
A qui  pourrois-je  avoir  recours , s’il  m’ar- 
rivoit  de  nouveaux  malheurs  ? Je  netois 
entendue  de  perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à reffentir  les  effets  de 
cette  abfence.  Madame  , dont  je  n’avois 
que  trop  deviné  le  dédain  , 2c  qui  ne  m’a- 
voir tant  retenue  dans  fa  chambre , que 
par  je  ne  fais  quelle  vanité  quelle  tiroit > 
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dit-on  , de  ma  naiffance  8c  du  pouvoir 
qu’elle  a fur  moi , me  fit  enfermer  avec 
Céline  dans  une  maifon  de  vierges , où 
nous  Tommes  encore. 

Cette  retraite  ne  me  dépiairoit  pas  , fi 
au  moment  où  je  fuis  en  état  de  tout  en- 
tendre, elle  ne  me  privoit  des  inftruétions 
dont  j’ai  befoin  fur  le  deffein  que  je  forme 
d’aller  te  rejoindre.  Les  vierges  qui  l’habi- 
tent , font  d’une  ignorance  fi  profonde  , 
qu’elles  ne  peuvent  fatisfaire  à mes  moin- 
dres curiofités. 

Le  culte  quelles  rendent  à la  divinité  du 
pays  , exige  qu’elles  renoncent  a tous  les 
bienfaits  , aux  connoiffances  de  l’efprit , 
aux  fentimens  du  cœur , Sc  je  crois  même 
à la  raifon  , du  moins  leurs  difcours  le 
font-ils  penfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres , elles  ont 
un  avantage  que  l’on  n’a  pas  dans  les  tem- 
ples du  foleil  : ici  les  murs  ouverts  en  quel- 
ques endroits , & feulement  fermés  par 
des  morceaux  de  fer  croifés  aflez  près 
l’un  de  l’autre , pour  empêcher  de  fortir, 
Liftent  la  liberté  de  voir  & d’entretenir  les 
. gens  du  dehors  3 c’eft  ce  qu’on  appelle  des 
parloirs. 

C’eft  à la  faveur  de  cette  commodité  , 

13 
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que  je  continue  à prendre  des  leçons  d’é- 
criture. Je  ne  parle  qu’au  maître  qui  me 
les  donne  $ fon  ignorance  à tous  autres 
égards  qu’à  celui  de  fon  art  ne  peut  me 
tirer  de  la  mienne.  Céline  ne  me  paroît  pas 
mieux  inftruite  $ je  remarque  dans  les  ré- 
pon fes  qu’elle  fait  à mes  queftions  , un  cer- 
tain embarras  qui  ne  peut  partir  que  d’une 
diffimulation  mal-adroite  ou  d’une  igno- 
rance honteufe.  Quoi  qu’il  en  Toit , fon  en- 
tretien eft  toujours  borné  aux  intérêts  de 
fon  cœur  & à ceux  de  fa  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla  un  jour 
en  fortant  du  fpeftacle  où  l’on  chante  , eft 
fon  amant , comme  j’avois  cru  le  deviner. 
Mais  madame  Déterville  , qui  ne  veut  pas 
les  unir  ? lui  défend  de  le  voir  , & pour  l’en 
empêcher  plus  fûrement  ? elle  ne  veut  pas 
même  qu’elle  parle  à qui  que  ce  foit. 

Ce  n’eft  pas  que  fon  choix  foit  indigne 
d’elle  5 c’eft  que  cette  mere  glorieufe  & dé- 
naturée profite  d’un  ufage  barbare  , établi 
parmi  les  grands  feigneurs  du  pays , pour 
obliger  Céline  à prendre  l'habit  de  vierge  , 
afin  de  rendre  fon  fils  aîné  plus  riche.  Par 
le  même  motif,  elle  a déjà  obligé  Déter- 
ville  à choifir  un  certain  ordre  , dont  il  ne 
pourra  plus  fortir , dès  qu’il  aura  prononcé 
des  paroles  que  l’on  appelle  vœux. 
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Céline  réfifte  de  tout  fou  pouvoir  au  fa- 
crifice  que  Ton  exige  d elle  j fon  courage  eft 
foutenu  par  des  lettres  de  fon  amant,  que  je 
reçois  de  mon  maître  à écrire , & que  je  lui 
rends  5 cependant  fon  chagrin  apporte  tant 
d altération  dans  fon  caraâere  , que  loin 
d’avoir  pour  moi  les  mêmes  bontés  quelle 
avoir  avant  que  je  parlaffe  fa  langue , elle 
répand  fur  notre  commerce  une  amertume 
qui  aigrit  mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des  fiennes  , je 
l’écoute  fans  ennui,  je  la  plains  fans  effort, 
je  la  confole  avec  amitié  \ & fi  ma  ten- 
dreffe  réveillée  par  la  peinture  de  la  fienne 
me  fait  chercher  à foulager  l’oppreffion  de 
mon  cœur  , en  prononçant  feulement  ton 
nom , l’impatience  & le  mépris  fe  peignent 
fur  fon  vifage  \ elle  me  contefte  ton  efprit, 
tes  vertus , & jufqu’à  ton  amour. 

Ma  china  même  , ( je  ne  lui  fais  point 
d’autre  nom  , celui-là  a paru  plaifant , on 
le  lui  a laiffé  ) ma  china , qui  fembloit  m’ai- 
mer, qui  m’obéit  en  toutes  autres  occafïons, 
fe  donne  la  hardie  fie  de  m’exhorter  à ne 
plus  penfer  à toi , ou  fi  je  lui  impofe  fi- 
le nce  , elle  fort  : Céline  arrive  , il  faut  ren- 
fermer mon  chagrin  Cette  contrainte 
tyrannique  met  le  comble  à mes  maux.  Il 
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ne  me  refte  que  la  feule  & pénible  fâtiA 
faâion  de  couvrir  ce  papier  des  expreffions 
de  ina  tendreffe  , puisqu’il  eft  le  feul  témoin 
docile  des  fe'ntimens  de  mon  cœur. 

Hélas  ! je  prends  peut-être  des  peines 
inutiles , peut-être  ne  fauras-tu  jamais  que 
je  n’ai  vécu  que  pour  toi.  Cette  horrible 
penfée  affoiblit  mon  courage  , fans  rompre 
le  deffein  que  j’ai  de  continuer  à t’écrire. 
Je  conferve  mon  illufion  pour  te  conferver 
ma  vie,  j’écarte  la  raifon  barbare  qui  vou- 
droit  m’éclairer , fi  je  n’efpérois  te  revoir. 
Je  périrois , mon  cher  Àza  , j’en  fuis  cer- 
taine 3 fans  toi  la  vie  m’eft  un  fuppüce. 

LETTRE  XX. 

Jufqu’ici,  mon  cher  Aza,  toute  occupée 
des  peines  de  mon  cœur  , je  ne  t’ai  point 
parlé  de  celles  de  mon  efprit  $ cependant 
elles  ne  font  gueres  moins  cruelles.  J’en 
éprouve  une  d’un  genre  inconnu  parmi 
nous  , caufée  par  les  ufages  généraux  de 
cette  nation  , fi  différens  des  nôtres , qu’à 
moins  de  t’en  donner  quelques  idées , tu  ne 
pourrois  compatir  à mon  inquiétude. 

Le  gouvernement  de  cet  empire  > en- 
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tiérement  oppofé  à celui  du  tien  ? ne  peut 
manquer  d’être  défeâueux.  Au  lieu  que  le 
Cap  a -Inc  a eft  obligé  de  pourvoir  a la  fiub- 
fiftance  de  fes  peuples  ? en  Europe  les  fou- 
verains  ne  tirent  la  leur  que  des  travaux  de 
leurs  fujets  j auffi  les  crimes  &C  les  mal- 
heurs viennent-ils  prefque  tous  des  befoms 
mal  fatisfaits. 

Le  malheur  des  nobles  5 en  génenal  ? 
naît  des  difficultés  qu’ils  trouvent  à conci- 
lier leur  magnificence  apparente  avec  leur 
mifere  réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne  foutient  (on 
état  ? que  par  ce  qu’on  appelle  commerce  ? 
ou  induftrie  \ la  mauvaife  foi  eft  le  moindre 
des  crimes  qui  en  réfultent. 

Une  partie  du  peuple  eft  obligé  pour 
vivre  , de  s’en  rapporter  à l’humanité  des 
autres  3 les  effets  en  font  fi  bornés , qu’à 
peine  ces  malheureux  ont-ils  fuffifamment 
de  quoi  s’empêcher  de  mourir. 

Sans  avoir  de  l’or  , il  eff  impoffible  d’ac- 
quérir une  portion  de  cette  terre  que  la 
nature  a donnée  à tous  les  hommes.  Sans 
pofféder  ce  qu’on  appelle  du  bien  , il  eft 
impoffible  d’avoir  de  for  \ & par  une  in- 
conféquence  qui  bleffe  les  lumières  naturel- 
les, 8t  qui  impatiente  la  raifon , cette  nation 
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orgueilleufe , fuivant  les  loix  d’an  faux  hon- 
neur qu’elle  a inventé  ? attache  de  la  honte  à 
recevoir  de  tout  autre  que  du  fouverain,  ce 
qui  eft  nécefiaire  au  foutien  de  fa  vie  & de 
fon  état  : ce  fouverain  répand  fes  libérali- 
tés fur  un  fi  petit  nombre  de  fes  fujets , en 
comparaifon  de  la  quantité  des  malheu- 
reux , qu’il  y auroit  autant  de  folie  à pré- 
tendre y avoir  part , que  d’ignominie  à fe 
délivrer  par  la  mort  de  l’impoffibilité  de 
vivre  fans  honte. 

La  connoiflance  de  ces  triftes  vérités 
n’excita  d’abord  dans  mon  cœur  que  de  la 
pitié  pour  les  miférables  , & de  l’indigna- 
tion contre  les  loix.  Mais  , hélas  ! que  la 
maniéré  méprifante  dont  j’entendis  parler 
de  ceux  qui  ne  font  pas  riches , me  fit  faire 
de  cruelles  réflexions  fur  moi-même  ! Je 
n’ai  ni  or  ? ni  terre  , ni  induftrie  } je  fais 
néceflairement  partie  des  citoyens  de  cette 
ville.  O ciel  ! dans  quelle  clalte  dois-je  me 
ranger  ? 

Quoique  tout  fentiment  de  honte  qui  ne 
vient  pas  d’une  faute  commife  me  foit 
étranger  j quoique  je  fente  combien  il  eft 
infenfé  d’en  recevoir  par  des  caufes  indé- 
pendantes de  mon  pouvoir  ou  de  ma  vo- 
lonté , je  ne  puis  me  défendre  de  fouffrir 
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de  l’idée  que  les  autres  ont  de  moi  : cette 
peine  me  feroit  infupportable  , fi  je  n’ef- 
pérois  qu’un  jour  ta  générofité  me  mettra 
en  état  de  récompenfer  ceux  qui  m’humi- 
lient malgré  moi  par  des  bienfaits  dont  je 
me  croyois  honorée. 

Ce  n’eftpas  que  Céline  ne  mette  tout  en 
œuvre  pour  calmer  mes  inquiétudes  à cet 
égard  , mais  ce  que  je  vois , ce  que  j’ap- 
prends des  gens  de  ce  pays  , me  donne  en 
général  de  la  défiance  de  leurs  paroles  m7 
leurs  vertus , mon  cher  Aza  , n’ont  pas  plus 
de  réalité  que  leurs  richefles.  Les  meubles 
que  je  croyois  d’or,  n’en  ont  que  la  fuper- 
fîcie  , leur  véritable  fubftance  eft  de  bois  j 
de  même , ce  qu’ils  appellent  politefle , ca- 
che légèrement  leurs  défauts  fous  les  de- 
hors de  la  vertu  7 mais  avec  un  peu  d’atten- 
tion , on  en  découvre  auflï  aifément  l’arti- 
fice , que  celui  de  leurs  fauffes  richefles. 

Je  dois  une  partie  de  ces  connoiflances  à 
une  forte  d’écriture  que  l’on  appelle  livres  ; 
quoique  je  trouve  encore  beaucoup  de  diffi- 
cultés à comprendre  ce  qu’ils  contiennent, 
il  me  font  fort  utiles  , j’en  tire  des  notions , 
Céline  m’explique  ce  qu’elle  en  fait , St  j’en 
compofe  des  idées  que  je  crois  juftes. 
Quelques-uns  de  ces  livres  apprennent 
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ce  que  les  hommes  ont  fait  , 5c  d’autres 
ce  qu’ils  ont  penfé.  Je  ne  puis  t’exprimer  , 
mon  cher  Aza  , l’excellence  du  plaifir  que 
je  trouverois  à les  lire  , fi  je  les  entendois 
mieux  , ni  le  defîr  extrême  que  j’ai  de  con- 
noître  quelques-uns  des  hommes  divins  qui 
ies  compofent.  Je  comprends  qu’ils  font  à 
lame  ce  que  le  foleil  eft  à la  terre  , 8t  que 
je  trouverois  avec  eux  toutes  les  lumières, 
tous  les  fecours  dont  j’ai  befoin , mais  je  ne 
vois  nul  elpoir  d’avoir  jamais  cette  fatisfac- 
lion.  Quoique  Céline  life  allez  fouvent , elle 
n’eli  pas  allez  inftruite  pour  me  fatisfaire} 
à peine  avoit-elle  penfé  que  les  livres  fuffent 
faits  par  des  hommes  j elle  en  ignore  les 
noms , Sc  même  s’ils  vivent  encore. 

Je  te  porterai , mon  cher  Aza , tout  ce 
que  je  pourrai  amaffer  de  ces  merveilleux 
ouvrages , je  te  les  expliquerai  dans  notre 
langue , je  goûterai  la  fuprême  félicité  de 
donner  un  plailîr  nouveau  à ce  que  j’aime. 
Hélas  ! le  pourrai-je  jamais  ? 


Fin  de  la  première  partie ♦ 
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PÉRUVIENNE. 

LETTRE  XXI. 

Je  ne  manquerai  plus  de  matière  pour 
t’entretenir  y mon  cher  Aza  $ on  m’a  fait 
parler  à un  ' Cujlpata  , que  l’on  nomme 
ici  Religieux  ; inftruit  de  tout , il  m’a  pro- 
mis de  ne  me  rien  lailTer  ignorer.  Poli 
comme  un  grand  feigneur5  favant  comme 
un  Amauta  , il  fait  auflî  parfaitement  les 
ufages  du  monde  que  les  dogmes  de  la 
religion.  Son  entretien  plus  utile  qu’un  li- 
vre , m’a  donné  une  fatisfaéfion  que  je  n’a- 
vois  pas  goûtée  depuis  que  mes  malheurs 
m’ont  féparée  de  toi. 

Il  venoit  pour  m’inftruire  de  la  religion 

A z 


de  France  ? 8c  m’exhorter  à fembraflêr. 

De  Ja  façon  dont  il  m’a  parlé  des  ver- 
tus quelle  prefcrit  ? elles  font  tirées  de  la 
loi  naturelle  ? 8c  en  vérité  aufii  pures  que 
les  nôtres  3 mais  je  n’ai  pas  l’elprit  allez 
fubtil  pour  appercevoir  le  rapport  que  de- 
vroient  avoir  avec  elle  les  mœurs  8c  les 
ufages  de  la  nation  ? j’y  trouve  au  con- 
traire une  inconféquence  fi  remarquable  y 
que  ma  raifon  refufe  abfolument  de  s’y 
prêter. 

A l’égard  de  l’origine  8c  des  principes 
de  cette  religion  , ils  ne  m’ont  pas  paru 
plus  incroyables  que  l’hiftoire  de  Manco- 
capac  ? 8c  du  marais  Tificata  ; (a)  la  mo- 
rale en  efi:  fi  belle  ? que  j’aurois  écouté 
le  Cajipata  avec  plus  de  complaifance  , 
s’il  n’eût  parlé  avec  mépris  du  culte  iacré 
que  nous  rendons  au  foleil  \ toute  partia- 
lité détruit  la  confiance.  J’aurois  pu  appli- 
quer à les  raifonnemens  ce  qu’il  oppoloit 
aux  miens  \ mais  fi  les  loix  de  l’humanité 
défendent  de  frapper  fon  femblable , parce 
que  c’efi:  lui  faire  un  mal  ? à plus  forte  rai- 
fon ne  doit-on  pas  bleiïer  fon  ame  par  le 
mépris  de  fes  opinions  ? Je  me  contentai 
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de  lui  expliquer  mes  fentimens  fans  con- 
trarier les  liens. 

D’ailleurs  un  intérêt  plus  cher  me  pref- 
foit  de  changer  le  fujet  de  notre  entre- 
tien , je  l’interrompis  dès  qu’il  me  fut  pof- 
fible  , pour  faire  des  queftions  fur  réloi- 
gnement  de  la  ville  de  Paris  a celle  de 
Cu^co  , St  fur  la  poflibilité  d’en  faire  le 
trajet.  Le  Cujipata  y fatisfit  avec  bonté  ? 
6c  quoiqu’il  me  défignat  la  diftance  de  ces 
deux  villes  d’une  façon  défefpérante , quoi- 
qu’il me  fît  regarder  comme  in furmon ta- 
ble la  difficulté  d’en  faire  le  voyage , il  me 
fuffit  de  favoir  que  la  chofe  étoit  poffible 
pour  affermir  mon  courage  , & me  don- 
ner la  confiance  de  communiquer  mon 
deffein  au  bon  religieux. 

Il  en  parut  étonné  , il  s’efforça  de  me 
détourner  d’une  telle  entreprife  avec  des 
mots  ü doux  , qu’il  m’attendrit  moi-même 
fur  les  périls  auxquels  je  m’expofèrois  3 
cependant  ma  réfolution  n’en  fut  point 
ébranlée  , je  priai  le  Cujipata  avec  les 
plus  vives  inftances  de  m’enfeigner  les 
moyens  de  retourner  dans  ma  patrie.  Il 
ne  voulut  entrer  dans  aucun  détail , il  me 
dit  feulement  que  Déterville , par  fa  haute 
naiffance  Se  par  fon  mérite  perfonnel  5 

A 3 
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étant  dans  une  grande  confîdération  \ 
pourroit  tout  ce  qu’il  voudroit}  & qu’ayant 
un  oncle  tout-puiffant  à la  cour  d’Efpagne, 
il  pouvoir  plus  aifément  que  perfonne  me 
procurer  des  nouvelles  de  nos  malheu- 
reufes  contrées. 

Pour  achever  de  me  déterminer  à atten- 
dre fon  retour  , qu’il  m’affura  être  pro- 
chain , il  ajouta  qu’après  les  obligations 
que  j’avois  à ce  généreux  ami,  je  ne  pou- 
vois  avec  honneur  difpofer  de  moi  fins 
Ion  confentement.  J’en  tombai  d’accord  ? 
& j’écoutai  avec  plailir  l’éloge  qu’il  me  fit 
des  rares  qualités  qui  diftinguent  Déter- 
ville  des  perfonnes  de  fon  rang.  Le  poids 
de  la  reconnoiffance  eft  bien  léger , mon 
cher  Aza  , quand  on  ne  le  reçoit  que  des 
mains  de  la  vertu. 

Le  favant  homme  m’apprit  aufiî , com- 
ment le  hazard  avoit  conduit  les  Efpa- 
gnols  jufqu  a ton  malheureux  empire , Sc 
que  la  foif  de  l’or  étoit  la  feule  caufe  de 
leur  cruauté.  Il  m’expliqua  enfuite  de  quelle 
façon  le  droit  de  la  guerre  m’avoit  fait 
tomber  entre  les  mains  de  Déterville  par 
un  combat  dont  il  étoit  forti  victorieux  j 
après  avoir  pris  plufieurs  vaiffeaux  aux 
Efpagnols , entre  lefquels  étoit  celui  qui 
me  portoit. 
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Enfin  , mon  cher  Aza  , s’il  a confirmé 
mes  malheurs , il  ma  du  moins  tirée  de  la 
cruelle  obfcurité  où  je  vivois  fur  tant  de- 
vénemens  funeftes , 6e  ce  n’eft  pas  un  petit 
foulagement  à mes  peines  } j’attends  le 
refie  du  retour  de  Déterville  : il  efl  hu- 
main, noble,  vertueux,  je  dois  compter 
fur  fa  générofité.  S’il  me  rend  à toi , quel 
bienfait  ! quelle  joie  ! quel  bonheur  ! 



LETTRE  XXI  h 

J’Avois  compté  , mon  cher  Aza  , me 
faire  un  ami  du  favant  Cujipata  , mais 
une  fécondé  vifite  qu’il  m’a  faite,  a détruit 
la  bonne  opinion  que  j’avois  prife  de  lui 
dans  la  première. 

Si  d’abord  il  m’avoit  paru  doux  Sc  fin- 
cere  , cette  fois  je  n’ai  trouvé  que  de  la 
rudeffe  6c  de  la  fauffeté  dans  tout  ce  qu’il 
m’a  dit. 

L’efprit  tranquille  fiir  les  intérêts  de  ma 
tendrefîê  , je  voulus  fatisfaire  ma  curiofité 
fur  les  hommes  merveilleux  qui  font  des 
livres  } je  commençai  par  m’informer  du 
rang  qu’ils  tiennent  dans  le  monde  , de  la 
vénération  que  l’on  a pour  eux  } enfin  des 


honneurs  ou  des  triomphes  qu’on  leur  dé-> 
cerne  pour  tant  de  bienfaits  qu’ils  répan- 
dent dans  la  fociété. 

Je  ne  fais  ce  que  le  Cufipata  trouva  de 
plaifant  dans  mes  queftions , mais  il  fourit 
à chacune  y 8e  n’y  répondit  que  par  des 
difcours  fi  peu  mefurés  , qu’il  ne  me  fut 
pas  difficile  de  voir  qu’il  me  trompoit. 

En  effet  , fi  je  l’en  croyois , ces  hom- 
mes fans  contredit  au-deflus  des  autres  ? 
par  la  noblelfe  & l’utilité  de  leur  travail  9 
refient  fouvent  fans  récompenfe  , 8c  font 
obligés  pour  l’entretien  de  leur  vie  de 
vendre  leurs  penfées  , ainfi  que  le  peuple 
vend  pour  fublifter  les  plus  viles  produc- 
tions de  la  terre.  Cela  peut-il  être  ! 

La  tromperie  , mon  cher  Àza  5 ne  me 
déplaît  gueres  moins  fous  le  mafque  tranf- 
parent  de  la  plaifanterie , que  fous  le  voile 
épais  de  la  féduftion  \ celle  du  religieux 
m’indigna  , 8c  je  ne  daignai  pas  y ré- 
pondre. 

Ne  pouvant  me  fatisfaire  ? je  remis  la 
conversion  fur  le  projet  de  mon  voyage  ; 
mais  au  lieu  de  m’en  détourner  avec  la 
même  douceur  que  la  première  fois  ? il 
m’oppofa  des  raifonnemens  fi  forts  8c  fi 
convaincans , que  je  ne  trouvai  que  ma 


... 
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tendreffe  pour  toi  qui  pût  les  combattre  * 
je  ne  balançai  pas  à lui  en  faire  l’aveu. 

D’abord  il  prit  une  mine  gaie  y 8t  pa- 
rodiant douter  de  la  vérité  de  mes  paro- 
les j il  ne  me  répondit  que  par  des  raille- 
ries , qui  toutes  infipides  quelles  étoient, 
ne  îaifferent  pas  de  m’offenfer  : je  m’effor- 
çai de  le  convaincre  de  la  vérité  y mais  à 
mefure  que  les  expreflïons  de  mon  cœur 
en  prouvoient  les  fentimens  ? fon  vifage  8c 
fes  paroles  devinrent  féveres  ; il  ofa  me 
dire  que  mon  amour  pour  toi  étoit  in- 
compatible avec  la  vertu  ? qu’il  falloir  re- 
noncer à l’une  ou  à l’autre  y enfin  que  je 
ne  pouvois  t’aimer  fans  crime. 

A ces  paroles  infenfées  ? la  plus  vive 
colere  s’empara  de  mon  ame  , j’oubliai  la 
modération  que  je  m etois  prefcrite , je 
l’accablai  de  reproches , je  lui  appris  ce 
que  je  penfois  de  la  fjullété  de  fes  pa- 
roles y je  lui  proteftai  mille  fois  de  t’aimer 
toujours  y St  fans  attendre  fes  excufes  ? je 
le  quittai  , St  je  courus  m’enfermer  dans 
ma  chambre , où  j’étois  fûre  qu’il  ne  pour- 
roit  me  fuivre. 

O mon  cher  Aza  , que  la  raifon  de  ce 
pays  eft  bizarre  ! Elle  convient  en  général 
que  la  première  des  vertus  eft  de  faire  du 
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bien  , d’être  fidele  à fes  engagemens  ; ell< 
' défend  en  particulier  de  tenir  ceux  que  ]< 
fentiment  le  plus  pur  a formés.  Elle  or 
donne  la  reconnoiffance  y & fêmble  pref 
crire  l’ingratitude. 

Je  ferais  louable  fi  je  te  rétabliflbis  fin 
le  trône  de  tes  peres  ? je  fuis  criminelle  er 
te  confervant  un  bien  plus  précieux  que 
tous  les  empires  du  monde.  On  m’ap- 
prouveroit  fi  je  récompenfois  tes  bien- 
faits par  les  tréfbrs  du  Pérou.  Dépourvut 
de  tout  ? dépendante  de  tout  ? je  ne  pof- 
fede  que  ma  tendrefle  5 on  veut  que  je  te 
la  raviffe  3 il  faut  être  ingrate  pour  avoir 
de  la  vertu.  Ah  5 mon  cher  Aza  ! je  les 
trahirois  toutes  ? fi  je  ceffois  un  moment 
de  t’aimer.  Fidelle  à leurs  loix , je  le  ferai  à 
mon  amour , je  ne  vivrai  que  pour  toi. 

LETTRE  XXIII. 

JE  crois , mon  cher  Aza , qu’il  n’y  a que 
la  joie  de*  te  voir  qui  pourroit  l’emporter 
fur  celle  que  m’a  caufé  le  retour  de  Déter- 
ville  } mais  comme  s’il  ne  m etoit  permis 
d’en  goûter  fans  mélange , elle  a été  bientôt 
fuivie  d’une  trifteffe  qui  dure  encore. 


( II  ) 

Céline  étoit  hier  matin  dans  ma  chambre  * 
quand  on  vint  niyftérieufement  l’appel- 
ler  : il  n’y  avoit  pas  long-tems  quelle  m’a- 
voit  quittée  ? lorfqu’elle  me  fit  dire  de  me 
rendre  au  parloir  , j’y  courus  : quelle  fut 
ma  furprife  d’y  trouver  fbn  frere  avec  elle  ! 

Je  ne  diflimulai  point  le  plaifir  que  j’eus 
de  le  voir  \ je  lui  dois  de  l’eftime  & de 
l’amitié  j ces  fentimens  font  prefque  des 
vertus  ^ je  les  exprimai  avec  autant  de  vé- 
rité que  je  les  fentois. 

Je  voyois  mon  libérateur  ? le  feul  appui 
de  mes  efpérances  j’allois  parler  fans 
contrainte  de  toi  , de  ma  tendreffe  , de 
mes  defleins  j ma  joie  alloit  jufqu’au 
tranfport. 

Je  ne  parlois  pas  encore  françois  lors- 
que Déterville  partit  combien  de  chofes 
m’avois-je  pas  à lui  apprendre  ? combien 
d eclairciffemens  à lui  demander?  com- 
bien de  reconnoiffances  à lui  témoigner  ? 
Je  voulois  tout  dire  à la  fois  ? je  difois  mal  7 
& cependant  je  parlois  beaucoup. 

Je  m’apperçus  pendant  ce  tems-là  que 
la  trifteffe  qu’en  entrant  j ’avois  remarquée 
fur  le  vifage  de  Déterville  , fe  difiipoit  &C 
faifoit  place  à la  joie  : je  m’en  applaudit 
fois , elle  rçfanimoit  à l’exciter  encore* 


Hélas!  devois-je  craindre  d’en  donner  trop 
à un  ami  à qui  je  dois  tout , & de  qui 
j attends  tout  ? Cependant  ma  iîncérité  le 
jetta  dans  une  erreur  qui  me  coûte  à pré- 
fent  bien  des  larmes. 

Céiine  ét°it  fortie  en  même  tems  que 
j étois  entrée  , peut-être  fa  préfence  au- 
roit-elle  épargné  une  explication  fi  cruelle. 

Déterville  attentif  à mes  paroles  pa- 
roiïioit  fe  plaire  à les  entendre  fans  fo nger 
à m interrompre  } je  ne  fais  quel  trouble 
me  faifit  y lorfque  je  voulus  lui  demander 
des  inftruétions  fur  mon  voyage  ? & lui 
en  expliquer  le  motif  j mais  les  exprefîions 
me  manquèrent  , je  les  cherchois  $ il  pro- 
fita d’un  moment  de  ïîlence  , Sc  mettant 
un  genou  en  terre  devant  la  grille  à laquelle 
fes  deux  mains  étoient  attachées  ? il  me 
dit  d’une  voix  émue  : à quel  fentiment  y 
divine  Zilia  ? dois-je  attribuer  le  plaifir 
que  je  vois  auïîi  naïvement  exprimé  dans 
vos  beaux  yeux  ? que  dans  vos  diïcours  ? 
Suis-je  le  plus  heureux  des  hommes  , au 
moment  même  où  ma  fœur  vient  de  me 
faire  entendre  que  j ’étois  le  plus  à plaindre? 
Je  ne  fais  y lui  répondis-je  ? quel  chagrin 
Céline  a pu  vous  donner , mais  je  fuis  bien 
affiirée  que  vous  n’en  recevrez  jamais  de 

ma 


ma  part.  Cependant  , répliqua-t-il  , elle 
m’a  dit  que  je  ne  devois  pas  efperer  d être 
aimé  de  vous.  Moi  ! m’écriai-je  en  l’inter- 
rompant , moi  , je  ne  vous  aime  point  J 

Ah  , Déterville  ! comment  votre  fœur 
peut-elle  me  noircir  d’un  tel  crime?  L’im 
gratitude  me  fait  horreur  , je  me  haïrois 
moi-même  , fi  je  croyois  pouvoir  celfer 
de  vous  aimer. 

Pendant  que  je  prononçois  ce  peu  de 
mots,  il  fèmhloità  l’avidité  de  fes  regards 
qu’il  vouloit  lire  dans  mon  ame. 

Vous  m’aimez  , Zilia  , me  dit-il,  vous 
m’aimez  , 8c  vous  me  le  dites  ! Je  donne- 
rois  ma  vie  pour  entendre  ce  charmant 
aveu } je  ne  puis  le  croire , lors  même  que 
je  l’entends.  Zilia  , ma  chere  Zilia , elt-ii 
bien  vrai  que  vous  m’aimez  ? Ne  vous 
trompez-vous  pas  vous-même  ? Votre  ton, 
vos  yeux  , mon  cœur  , tout  me  féduit. 
Peut-être  n’eft-ce  que  pour  me  plonger* 
plus  cruellement  dans  le  défefpoir  dont 
je  fors  ? 

Vous  m’étonnez  , repris-je  , d’où  naît 
votre  défiance  ? Depuis  que  je  vous  con- 
nois  , fi  je  n’ai  pu  me  faire  entendre  par 
des  paroles  , toutes  mes  actions  n’ont-elles 
pas  dû  vous  prouver  que  je  vous  aime  ? 
Tome  IL  B 
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i^'on  ? répliqua-t-il  , je  ne  puis  encore  me 

flatter  , vous  ne  parlez  pas  affez  bien  le 
françois  pour  détruire  mes  juftes  craintes, 
vous  ne  cherchez  point  à me  tromper  , je 
le  fais  ; mais  expliquez-moi  quel  fens  vous 
attachez  à ces  mots  adorables  , je  vous 
aime.  Que  mon  fort  foit  décidé  , que  je 
meure  à vos  pieds  de  douleur  ou  de 
plaifîr. 

Ces  mots  , lui  dis-je  un  peu  intimidée 
par  la  vivacité  avec  laquelle  il  prononça 
ces  dernieres  paroles  , ces  mots  doivent, 
je  crois  , vous  faire  entendre  que  vous  m’ê- 
tes cher  , que  votre  fort  m ’intérefie  , que 
l’amitié  St  la  reconnoiflance  m’attachent  à 
vous  \ ces  fentimens  plaifent  à mon  cœur, 
St  doivent  fatisfaire  le  vôtre. 

Ah  , Z ilia  ! me  répondit-il  , que  vos 
termes  s’affoibliffent , que  votre  ton  fe  re- 
froidit ! Céline  m’auroit-elle  dit  la  vérité  ? 
N’eft-ce  point  pour  Aza  que  vous  fentez 
tout  ce  que  vous  dites  ? Non  , lui  dis-je , 
le  fentiment  que  j’ai  pour  Aza  elt  tout 
différent  de  ceux  que  j’ai  pour  vous,  c’eft 
ce  que  vous  appeliez  l’amour... 

Quelle  peine  cela  peut-il  vous  faire  , 
ajoutai-je  en  le  voyant  pâlir , abandonner 
la  grille , St  jetter  au  ciel  des  regards  rem- 
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plis  de  douleur?  j’ai  de  l’amour  pour  Aza , 
parce  qu’il  en  a pour  moi  ? que  nous 
devions  être  unis.  Il  n y a la-dedans  nul 
rapport  avec  vous.  Les  mêmes  9 s’écria-t-il , 
que  vous  trouvez  entre  vous  St  lui , puif- 
que  j’ai  mille  fois  plus  d’amour  qu’il  n’en 

reffentit  jamais. 

Comment  cela  fe  pourroit-il?  repris-je? 
Vous  n’êtes  point  de  ma  nation  ; loin  que 
vous  m’ayiez  choifie  pour  votre  époufe  , 
le  hazard  feul  nous  a joints , & ce  n’eft 


même  que  d’aujourd’hui  que  nous  pou- 
vons librement  nous  communiquer  nos 
idées.  Par  quelle  raifon  auriez-vous  pour 
moi  les  fèntimens  dont  vous  parlez  ? 

En  faut-il  d’autres  que  vos  charmes  & 
mon  caraâere  , me  répliqua-t-il  , pour 
m’attacher  à vous  jufqu’à  la  mort  ? Né  ten- 
dre 9 pareffeux  9 ennemi  de  l’artifice  9 les 
peines  qu’il  auroit  fallu  me  donner  pour 
pénétrer  le  cœur  des  femmes  , & la  crainte 
de  n’y  pas  trouver  la  franchiie  que  j’y  de- 
fîrois  y ne  m’ont  laiffé  pour  elles  qu’un 
goût  vague  ou  paflager  ; j’ai  vécu  fans 
paflion  jufqu’au  moment  où  je  vous  ai  vue; 
votre  beauté  me  frappa  ? mais  fon  impref- 
fion  auroit  peut-être  été  aufli  légère  que 
celle  de  beaucoup  d’autres  y fi  la  douceur 
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&■  la  naïveté  de  votre  cara&ere  ne  m’a- 
voient  préfènté  l’objet  que  mon  imagina- 
tion m’avoit  fi  fouvent  compofé.  Vous 
favez , Zilia  , fi  j’ai  reipeâé  cet  objet  de 
mon  adoration  ? Que  ne  m’en  a-t-il  pas 
coûté  pour  ré fii ter  aux  occafions  fédui- 
fiintes  que  m offroit  la  familiarité  d’une 
longue  navigation  ? Combien  de  fois  votre 
innocence  vous  auroit-elle  livrée  à mes 
tranfports  . fi  je  les  eulTe  écoutés  ? Mari 
loin  de  vous  offenfer,  j’ai  pouffé  la  discré- 
tion jufqu’au  filence , j’ai  même  exigé  de 
ma  fœur  quelle  ne  vous  parleroit  pas  de 
mon  amour  \ je  n’ai  rien  voulu  devoir  qu’à 
vous-même.  Àh,  Zilia  ! fi  vous  n êtes  point 
touchée  d’un  refpeâ:  fi  tendre  , je  vous 
fuirai  \ mais  je  le  fens  , ma  mort  fera  le 
prix  du  facrifice. 

Votre  mort  ! m’écriai-je  pénétrée  de 
la  douleur  fîncere  dont  je  le  voyois  acca- 
blé : hélas  ! quel  facrifice  ! Je  ne  fais  fi 
celui  de  ma  vie  ne  me  feroit  pas  moins 
affreux. 

Eh  bien , Zilia  ? me  dit-il  , fi  ma  vie 
vous  eft  chere  ? ordonnez  donc  que  je  vive? 
Que  faut-il  faire  , lui  dis-je  ? M’aimer  , 
répondit-il  , comme  vous  aimiez  Aza.  Je 
l’aime  toujours  de  même,  lui  répliquai-je , 


&C  je  l’aimerai  jufqua  la  mort.  Je  ne  fais , 
ajoutai-je  , fi  vos  loix  vous  permettent 
cTalmer  deux  objets  de  la  meme  maniéré  , 
mais  nos  ufages  & mon  cœur  me  le  dé- 
fendent. Contentez-vous  des  fentimens  que 
je  vous  promets , je  ne  puis  en  avoir  d au- 
tres \ la  vérité  m’eft  chere  , je  vous  la  dis 
fans  détour. 

De  quel  fang-froid  vous  m affaflinez  , 
s'écria-t-il  ! Ah,  Zilia ! que  je  vous  aime, 
puifque  j adore  jufqu  a votre  cruelle  fran- 
chife.  Eh  bien  , continua-t-il , après  avoir 
gardé  quelques  momens  le  filence  , mon 
amour  furpafièra  votre  cruauté.  Votre 
bonheur  m’eft  plus  cher  que  le  mien.  Par- 
lez-moi avec  cette  fincérité  qui  me  déchire 
fans  ménagement.  Quelle  eft  votre  eipé- 
rance  fur  l’amour  que  vous  confervez  pour 
Aza  ? 

Hélas , lui  dis-je , je  n’en  ai  qu’en  vous 
feul.  Je  lui  expliquai  enfuite  comment  j’a- 
vois  appris  que  la  communication  aux  In- 
des n’étoit  pas  impoffîble^  je  lui  dis  que  je 
m etois  flattée  qu’il  me  procurerait  les 
moyens  d’y  retourner , ou  tout  au  moins , 
qu’il  aurait  affez  de  bonté  pour  faire  paflèr 
jufqu’à  toi  des  nœuds  qui  t’inftru iraient  de 
mon  fort , &C  pour  m’en  faire  avoir  les.  ré* 
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ponfes  ? afin  qu’inftruite  de  ta  deftinée  « 
elle  ferve  de  réglé  à la  mienne. 

Je  vais  prendre , me  dit-il  avec  un  fang- 
froid  affecte  ? les  mefures  nécellaires  pour 
découvrir  le  fort  de  votre  amant  ; vous 
ferez  latisfaite  a cet  egard  } cependant 
vous  vous  flatteriez  en  vain  de  revoir 

1 heureux  Aza  ? des  obftacles  invincibles 
vous  féparent. 

Ces  mots  5 mon  cher  Aza  ? furent  un 
coup  mortel  pour  mon  cœur , mesJarmes 
coulèrent  en  abondance  ^ elles  m’empê- 
cherent  long-tems  de  répondre  à Déter- 
ville  ? qui  de  fon  côté  gardoit  un  morne 
silence.  Eh  bien  ^ lui  dis-je  enfin  ? je  ne  le 
verrai  plus  9 mais  je  n’en  vivrai  pas  moins 
pour  lui  : ü votre  amitié  eft  allez  généreufe 
pour  nous  procurer  quelque  correlpon- 
dance  ? cette  latisfaâion  jfuffira  pour  me 
rendre  la  vie  moins  infupportable  , 6c  je 
mourrai  contente  , pourvu  que  vous  me 
promettiez  de  lui  faire  favoir  que  fuis 
morte  en  l’aimant. 

Ah  ! c’en  eft  trop  , s ecriâ-t-il  en  fe  le- 
vant brufquement  : oui , s’il  eft  poftîble , 
je  ferai  le  feul  malheureux.  Vous  connoî- 
trez  ce  cœur  que  vous  dédaignez  3 vous 
verrez  de  quels  efforts  eft  capable  un 
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amour  tel  que  le  mien , Sc  je  vous  force-* 
rai  aa  moins  a me  plaindre.  En  enfant  ces 
mots , il  fortit  &:  me  laiffa  dans  un  état 
que  je  ne  comprends  pas  encore  $ j’étois 
demeurée  debout  les  yeux  attachés  fur  la 
porte  par  où  Déterville  venoit  de  fortir  , 
abymée  dans  une  confofion  de  penfées 
que  je  ne  cherchois  pas  meme  a demeler . 
j’y  ferois  reftée  long-tems  , fi  Celine  ne  fut 

entrée  dans  le  parloir. 

Elle  me  demanda  vivement  pourquoi 
Déterville  étoit  forti  fi-tôt.  Je  ne  lui  cachai 
pas  ce  qui  s’étoit  paffé  entre  nous.  D’abord 
elle  s’affligea  de  ce  quelle  appelloit  le 
malheur  de  fon  frere.  Enfuite  tournant  fa 
douleur  en  colere  , elle  m’accabla  des  plus 
durs  reproches,  fans  que  j’ofafie  y oppo- 
fer  un  feul  mot.  Qu’aurois-je  pu  lui  dire  ? 
Mon  trouble  me  laiffoit  à peine  la  liberté 
de  penfer  : je  fortis  , elle  ne  me  fuivit 
point.  Retirée  dans  ma  chambre , j y fuis 
refiée  un  jour  fans  ofer  paroître  , fans 
avoir  eu  des  nouvelles  de  perfonne , 6c  dans 
un  défordre  d’efprit  qui  ne  me  permettoit 
pas  même  de  t’écrire. 

La  colere  de  Céline  , le  défefpoir  de 
fon  frere , fes  dernieres  paroles  auxquelles 
je  voudrois , St  je  n’ofe  donner  un  fens  ta- 
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vorable  , livrèrent  mon  ame  tour-à-tour 
aux  plus  cruelles  inquiétudes. 

J’ai  cru  enfin  que  le  feul  moyen  de  les 
adoucir  étoit  de  te  les  peindre  , de  t’en 
faire  part , de  chercher  dans  ta  tendrelTe 
les  con/eils  dont  j’ai  befoin  y cette  erreur 
m a foutenue  pendant  que  j ’écrivois  ; mais 
qu  elle  a peu  duré  ! Ma  lettre  eft  finie  , 

& les  caractères  n’en  font  tracés  que  pour 
moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  /buffre , tu  ne  fais 
pas  même  fi  j’exifte  , fi  je  t’aime.  Aza  , 
mon  cher  Aza , ne  le  fauras-tu  jamais  ! 


LETTRE  XXIV. 

Je  pourrais  encore  appeller  une  abfence , 
le  teins  qui  s’elt  écoulé , mon  cher  Aza  y 
depuis  la  derniere  fois  que  je  t’ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l’entretien  que  j’eus 
avec  Déterviiie  , je  tombai  dans  une  ma- 
ladie que  l’on  nomme  la fievre.  Si , comme 
je  le  crois , elle  a été  caufée  par  les  partions 
douloureufès  qui  m’agiterent  alors , je  ne 
doute  pas  qu’elle  n’ait  été  prolongée  par 
les  trilles  réflexions  dont  je  fuis  occupée , 

& par  le  regret  d’avoir  perdu  l’amitié  de 
Céline. 


Quoiqu'elle  ait  paru  s’intérefler  à ma 
maladie  , qu’elle  m’ait  rendu  tous  ies  foins 
qui  dépendoient  d’elle  , c etoit  ci  un  air  fî 
froid  5 elle  a eu  fi  peu  de  ménagement 
pour  mon  ame  , que  je  ne  puis  douter  de 
l’altération  de  les  tentimens.  L extreme 
amitié  quelle  a pour  fon  frere  i indupofe 
contre  moi  \ elle  me  reprocne  fans  Ccffe 
de  le  rendre  malheureux  : la  honte  de  pa- 
raître ingrate  m’intimide  , les  bontés  affec- 
tées de  Céline  me  gênent , mon  embarras 
la  contraint,  la  douceur  6c  l’agrément  font 
bannis  de  notre  -commerce. 

Malgré  tant  de  contrariétés  & de  peines 
de  la  part  du  frere  & de  la  fœur  , je  ne 
fuis  pas  infenfible  aux  événemensqui  chan- 
gent leurs  deftinées. 

La  mere  de  Déterville  eft  morte.  Cette 
mere  dénaturée  n’a  point  démenti  fon  ca- 
ractère , elle  a donné  tout  fon  bien  à fon 
fils  aîné.  On  efpere  que  les  gens  de  loi 
empêcheront  l’effet  de  cette  injuftice.  Dé- 
terville défintéreffé  par  lui-même , fe  donne 
des  peines  infinies  pour  tirer  Celine  de 
l’oppreffion.  Il  femble  que  fon  malheur 
redouble  fon  amitié  pour  elle  j outré  qu  il 
vient  la  voir  tous  les  jours , il  lui  écrit  foir 
& matin  j fes  lettres  font  remplies  de  plain- 
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tes  fi  tendres  contre  moi , d’inquiétudes  fi 

VZen.  ma  famé  ’ clue  cIuoiq»e  Céline 
affe&e  , en  me  les  lifant , de  ne  vouloir 

que  m inftruire  du  progrès  de  leurs  affai- 

res  ’ J’c  démêle  aifément  fon  véritable 
motif. 

, ~?e  ne  c{0Llte  pas  que  Déterville  ne  les' 
ecnve,  afin  qu’elles  me  foient  lues;  je  fuis 
perfuadée  qu’il  s’en  abftiendroit , s’il  étoit 
Jnfiruit  des  reproches  dont  cette  leûure 
eft  fuivie.  Us  font  leur  impre/îîon  fur  mon 
cœur.  La  triftelfe  me  confiime. 

Juiqu  ici  , au  milieu  des  orages  , je 
jouiffois  de  la  foible  fatisfaâion  de  vivre 
en  paix  avec  moi-même  ; aucune  tache  ne 
îouiUoit  la  pureté  de  mon  ame  , aucun 
remords  ne  la  troubloit  : à préfent  je  ne 
puis  penfer , lâns  une  lorte  de  mépris  pour 
moi-même  , que  je  rends  malheureules 
deux  perfonnes  à qui  je  dois  la  vie  ; que 
je  trouble  le  repos  dont  elies  jouiraient 
fans  moi , que  je  leur  fais  tout  le  mal  qui 
eft  en  mon  pouvoir  , & cependant  je  ne 
puis  ni  ne  veux  cefier  d’être  criminelle. 
Ma  tendrefte  pour  toi  triomphe  de  mes 
remords.  Aza , que  je  t’aime  ! 


! 
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LETTRE  XXV. 


(^Ue  la  prudence  eft  quelquefois  nuifi- 
ble  , mon  cher  Aza  ! J’ai  réiîffé  long-tems 
aux  prefiantes  inflances  que  Déterville 
m’a  fait  faire  de  lui  accorder  un  moment 
d’entretien.  Hélas  ! je  fuyois  mon  bon- 
heur. Enfin , moins  par  complaifance  que 
par  laffitude  de  diiputer  avec  Céline  , je 
me  fuis  laiffée  conduire  au  parloir.  A la 
vue  du  changement  affreux  qui  rend  Dé- 
terville prefque  méconnoiffable  ? je  fuis 
reftée  interdite  , je  me  repentois  déjà  de 
ma  démarche , j’attendois , en  tremblant , 
les  reproches  qu’il  me  paroiffbit  en  droit 
de  me  faire.  Pouvois-je  deviner  qu’il  alloit 
combler  mon  ame  de  plaifir  ? 

Pardonnez-moi  > Zilia  9 m’a-t-il  dit  ? de 
la  violence  que  je  vous  fais  ^ je  ne  vous  au* 
rois  pas  obligée  à me  voir  , li  je  11e  vous 
apportois  autant  de  joie  que  vous  me  cau- 
fez  de  douleur.  Eft-ce  trop  exiger , qu’un 
moment  de  votre  vue  ? pour  récompenie 
du  cruel  facrifice  que  je  vous  fais  ? Et  fans 
me  donner  le  tems  de  répondre  ? voici  ? 
continua-t-il  ? une  lettre  de  ce  parent  dont 
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on  vous  a parlé  : en  vous  apprenant  le  fort 
d’Aza , elle  vous  prouvera  mieux  que  tous 
mes  fermens  quel  eft  1 exces  de  mon  amour. 
& tout  de  fuite  il  me  fit  la  leéture  de  cette 
lettre.  Ah  ! mon  cher  Aza  9 ai-je  pu  l’en- 
tendre fans  mourir  de  joie  ? Elle  m’ap- 
prend que  tes  jours  font  confervés  ? que 
tu  es  libre  , que  tu  vis  fans  péril  à la  cour 
d Efpagne.  Quel  bonheur  inefpéré  ! 

Cette  admirable  lettre  eft  écrite  par  un 
homme  qui  te  connoît , qui  te  voit  ? qui 
te  parle  ; peut-être  tes  regards  ont-ils  été 
attaches  un  moment  fur  ce  précieux  pa- 
pier ? Je  ne  pouvois  en  arracher  les  miens  ; 
je  n’ai  retenu  qu  a peine  des  cris  de  joie 
prêts  à m’échapper  ^ les  larmes  de  l’amour 
inondoient  mon  vifage. 

Si  j avois  fuivi  les  mouvemens  de  mon 
cœur  ? cent  fois  j’aurois  interrompu  Dé- 
terville  pour  lui  dire  tout  ce  que  la  re- 
connoiftance  m’infpiroit  \ mais  je  n’oubliois 
point  que  mon  bonheur  devoit  augmenter 
{es  peines } je  lui  cachai  mes  tranfports  , 
il  ne  vit  que  mes  larmes. 

Eh  bien  ? Zilia  , me  dit-il  après  avoir 
ceffé  de  lire , j’ai  tenu  ma  parole  ? vous 
êtes  inftruite  du  fort  d’Aza  $ fi  ce  n’eft 
point  affez , que  faut-il  faire  de  plus  ? 

Ordonnez 
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Ordonnez  fans  contrainte , il  n’eft  rien  que 
vous  ne  ioyiez  en  droit  d exiger  de  mon 
amour  j pourvu  qu’il  contribue  a votre 
bonheur. 

Quoique  je  du  (Te  m’attendre  a cet  excès 
de  bonté  9 elle  me  furprit  8c  me  toucha. 

Je  fus  quelques  momens  embarraffée 
de  ma  réponfe  5 je  craignois  d irriter  la 
douleur  d’un  homme  fi  généreux.  Je  cher- 
chois  des  termes  qui  exprimafTent  la  vérité 
de  mon  cœur9  fans  offenfer  la  fenfibilite 
du  fien  j je  ne  les  trouvois  pas  , il  falloir 
parler. 

Mon  bonheur  5 lui  dis- je  9 ne  fera  ja- 
mais fans  mélange  , puifque  je  ne  puis 
concilier  les  devoirs  de  1 amour  avec  ceux 
de  l’amitié  j je  voudrois  regagner  la  vôtre 
SC  celle  de  Céline  , je  voudrois  ne  vous 
point  quitter  , admirer  fans  celle  vos  ver- 
tus , payer  tous  les  jours  de  ma  vie  le  tribut 
de  reconnoiflance  que  je  dois  à vos  bontés. 
Je  fens  qu’en  m éloignant  de  deux  per- 
fonnes  fi  cheres , j’emporterai  des  regrets 
éternels.  Mais....  quoi  ! Zilia  5 s écria-t-il  y 
vous  voulez  nous  quitter  ! Ah  ! je  n’étois 
point  préparé  à cette  funefte  réfolution  9 
je  manque  de  courage  pour  la  foutenir. 
J’en  avois  afiez  pour  vous  voir  ici  dans  les 
Tome  IL  C 
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bras  de  mon  rival.  L’effort  de  ma  railon* 
la  délicateffe  de  mon  amour  m’avoient 
affermi  contre  ce  coup  mortel , je  l’aurois 
préparé  moi-même  , mais  je  ne  puis  me 
feparer  de  vous  3 je  ne  puis  renoncer  à vous 
voir  3 non  , vous  11e  partirez  point , con- 
tinua-t-il avec  empreffement  3 n’y  comp- 
tez pas  y vous  abuiez  de  ma  tendrefte  : 
vous  déchirez  un  cœur  perdu  d’amour* 
ZÀli3.  j cruelle  Z,i]ia?  voyez  mon  défè/poir^ 
c’eft  votre  ouvrage.  Hélas  ! de  quel  prix 
payez-vous  l’amour  le  plus  pur  ? 

C eft  vous  ? lui  dis-je  effrayée  de  fa  ré- 
folution,  c’eft  vous  que  je  devrois  accufer. 
Vous  flétriftèz  mon  ame  en  la  forçant  d’ê- 
tre ingrate  3 vous  défolez  mon  cœur  par 
une  fen/îbilité  infruéhieufe.  Au  nom  de 
1 amitié  ? ne  terniffez  pas  une  généro/ité 
fans  exemple  par  un  défelpoir  qui  feroit 
1 amertume  de  ma  vie  fans  vous  rendre 
heureux.  Ne  condamnez  point  en  moi  le 
même  fentiment  que  vous  ne  pouvez  fur- 
monter , ne  me  forcez  pas  à me  plaindre 
de  vous  ? laiffez-moi  chérir  votre  nom , le 
porter  au  bout  du  monde  7 & le  faire  ré- 
vérer à des  peuples  adorateurs  de  la  vertu. 

Je  ne  fais  comment  je  prononçai  ces 
paroles  3 mais  Déterville  fixant  fes  yeux 
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fur  moi  , fembloit  ne  me  point  regarder  ) 
renfermé  en  lui-meme  , il  demeura  long- 
tems  dans  une  profonde  méditation  } de 
mon  côté  je  n’ofois  l’interrompre  : nous 
obiervions  un  égal  filence  , quand  il  reprit 
la  parole  Sc  me  dit  avec  une  efpece  de 
tranquillité  : Oui  , Zilia  , je  connois  , je 
fens  toute  mon  injuftice  } mais  renonce-t- 
on de  fang-froid  à la  vue  de  tant  de  char- 
mes ? Vous  le  voulez , vous  ferez  obéie. 
Quel  facrifice  , ô ciel  ! mes  trilles  jours 
s’écouleront , finiront  fans  vous  voir.  Au 

moins  fi  la  mort N’en  parlons  plus , 

ajouta-t-il  en  s’interrompant}  ma  foibleiïe 
me  trahiroit , donnez-moi  deux  jours  pour 
m’afturer  moi-même  , je  reviendrai  vous 
voir  , il  eft  néceftaire  que  nous  prenions 
enfemble  des  melures  pour  votre  voyage. 
Adieu  , Zilia.  Puifle  l’heureux  Aza  fentir 
tout  fon  bonheur!  En  même  tems  il  fortit. 

Je  te  l’avoue  , mon  cher  Aza  , quoique 
Déterviile  me  foit  cher  , quoique  je  fufié 
pénétrée  de  fa  douleur  , j’avois  trop  d’impa- 
tience de  jouir  en  paix  de  ma  félicité,  pour 
n’être  pas  bien  aife  qu’il  fe  retirât. 

Qu’il  eft  doux  , après  tant  de  peines , 
de  s’abandonner  à la  joie  ! Je  paftai  le  refte 
de  la  journée  dans  les  plus  tendres  raviffe- 

C 2, 
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mens.  Je  ne  t écrivis  point , une  lettre  étoït 
trop  peu  pour  mon  cœur  , elle  m’auroit 
rappelle  ton  abfence.  Je  te  voyois , je  te 
parîois  , cher  Aza  ! Que  manqueroit-il  à 
mon  bonheur  , fi  tu  avois  joint  à la  pré- 
cieuie  lettre  que  j’ai  reçue  quelques  gages 
de  ta  tendrefTe  ! Pourquoi  ne  l’as-tu  pas 
fait  ? On  t’a  parlé  de  moi  , tu  es  inftruit 
de  mon  fort , & rien  ne  me  parle  de  ton 
amour.  Mais  puis-je  douter  de  ton  cœur  ? 
Le  mien  m’en  répond.  Tu  m’aimes , ta 
joie  eft  égaie  à la  mienne , tu  brûles  des 
mêmes  feux  , la  même  impatience  te  dé- 
vore \ que  la  crainte  s’éloigne  de  mon 
ame  ? que  la  joie  y domine  fans  mélange. 
Cependant  tu  as  embraffé  la  religion  de  ce 
peuple  féroce.  Quelle  eft-elle  ? exige-t-elle 
que  tu  renonces  à ma  tendreffe  , comme 
celle  de  France  voudroit  que  je  renonçaffe 
à la  tienne  ? non tu  l’aurois  rejettée.  Quoi 
qu’il  en  foit , mon  cœur  eft  fous  tes  loix  \ 
foumife  à tes  lumières  , j’adopterai  aveu- 
glément tout  ce  qui  pourra  nous  rendre 
inféparables.  Que  puis-je  craindre  ? Bien- 
tôt réunie  à mon  bien  , à mon  être , à 
mon  tout , je  ne  penferai  plus  que  par  toi  , 
je  ne  vivrai  plus  que  pour  t’aimer. 


LETTRE  XXVI. 


C’Eft  ici , mon  cher  Aza  , que  je  te  re- 
verrai } mon  bonheur  s accroît  chaque 
jour  par  {es  propres  circonflances.  Je  lors 
de  l’entrevue  que  Déterville  m’avoit  ali- 
gnée ^ quelque  plailir  que  je  me  fois  fait 
de  furmonter  les  difficultés  du  voyage  ? de 
te  prévenir  ^ de  courir  au-devant  de  tes 
pas  , je  le  facrifie  fans  regret  au  bonheur 
de  te  voir  plutôt. 

Déterville  m’a  prouvé  avec  tant  d évi- 
dence que  tu  peux  être  ici  en  moins  de 
tems  qu’il  ne  m en  faudroit  pour  aller  en 
Efpagne  , que  quoiqu’il  m’ait  généreuse- 
ment laide  le  choix . je  n’ai  pas  balance  à 
t’attendre  * le  tems  eft  trop  cher  pour  le 
prodiguer  fans  néceffité. 

Peut-être  avant  de  me  déterminer  au- 


rois-je  examiné  cet  avantage  avec  plus  de 
foins , fi  je  n’euffe  tiré  des  éclairciffemens 
fur  mon  voyage  , qui  m’ont  décidé  en  fe- 
çret  fur  le  parti  que  je  prends  y & ce  fe- 
çret  je  ne  puis  le  confier  qu’à  toi. 

Je  me  fuis  fouvenue  que  pendant  la  lon- 
gue route  qui  m’a  conduite  à Paris  ? Dé- 
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terville  donnoit  des  pièces  d’argent  8C 
quelquefois  d’or  dans  tous  les  endroits 
ou  nous  nous  arrêtions.  J’ai  voulu  /avoir 
il  ce  toit  par  obligation  ou  par  /impie  li- 
béralité $ j ai  appris  qu’en  France  ? non- 
feulement  on  fait  payer  la  nourriture  aux 
voyageurs  , mais  encore  le  repos,  (a)  Hé- 
las ! je  nai  pas  la  moindre  partie  de  ce 
qui  feroit  necelTaire  pour  contenter  l’avi- 
dité de  ce  peuple  intérefîe  7 il  faudroit  le 
recevoir  des  mains  de  Détervil le.  Mais 
pourrois-je  me  réfoudre  à contra&er  vo- 
lontairement un  genre  d’obligation , dont 
la  honte  va  prefque  jufqu’à  l’ignominie  ? 
Je  ne  le  puis  ? mon  cher  Aza  ? cette  ra ifon 
feule  m’auroit  déterminée  à demeurer  ici  7 
le  plai/ir  de  te  voir  plus  promptement  na 
fait  que  confirmer  ma  rélolution. 

Déterville  a écrit  devant  moi  au  mi- 
nière d’E/pagqe.  Il  le  preffe  de  te  faire 
partir  ? avec  une  générofité  qui  me  péné- 
tré de  reçonnoiflance  8t  d’admiration. 

Quels  doux  momens  j’ai  paffés,  pendant 
que  Déterville  écrivoit  ! quel  plai/ir  d etre 


(a)  Les  Incas  avoient  établi  fur  les  chemins  de 
grandes  maifbns  , où  l’on  recevoit  les  voyageurs 
fans  aucun  frais. 
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occupée  des  arrangemens  de  ton  voyage  i 
de  voir  les  apprêts  de  mon  bonheur , de 
n’en  plus  douter  ! 

Si  d’abord  il  m’en  a coûté  pour  renoncer 
au  deffein  que  j’avois  de  te  prévenir  , je 
l’avoue  , mon  cher  Aza  , j’y  trouve  àpré- 
fent  mille  fources  de  plaifirs  que  je  n’y 
avois  pas  apperçues. 

Plufieurs  circonftances  qui  ne  me  pa- 
roiffoient  d’aucune  valeur  pour  avancer 
ou  retarder  mon  départ , me  deviennent 
intéreflantes  8c  agréables.  Je  fuivois  aveu- 
glément le  penchant  de  mon  cœur  9 j’ou- 
bliois  que  j’allois  te  chercher  au  milieu  de 
ces  barbares  Efpagnols  dont  la  feule  idée 
me  faifït  d’horreur  : je  trouve  une  fatisfac- 
tion  dans  la  certitude  de  ne  les  revoir  ja- 
mais j la  voix  de  l’amour  éteignoit  celle 
de  l’amitié.  Je  goûte  fans  remords  la  dou- 
ceur, de  les  réunir  \ d’un  autre  côté  , Dé- 
terville  m’a  affuré  qu’il  nous  étoit  à jamais 
impoflible  de  revoir  la  ville  du  foieih 
Après  le  féjour  de  notre  patrie  , en  eft-il 
un  plus  agréable  que  celui  de  la  France  ? 
Il  te  plaira  , mon  cher  Aza  \ quoique  la 
fincérité  en  fbit  bannie  ? on  y trouve  tant 
d’agrémens  ? qu’ils  font  oublier  les  dangers 
de  la  fociété. 


Après  ce  que  je  t’ai  dit  de  For  9 il  n’efl: 
pas  necefiaire  de  t’avertir  d’en  apporter  , 
tu  n as  que  faire  d’autre  mérite  j la  moin- 
dre partie  de  tes  tréfors  fuffit  pour  te  faire 
admirer  & confondre  l’orgueil  des  magni- 
fiques indigens  de  ce  royaume  9 tes  ver- 
tus St  tes  fentimens  ne  feront  eftimés  que 
de  Déterville  St  de  moi  \ il  m’a  promis  de 
te  faire  rendre  mes  nœuds  St  mes  lettres  5 
il  m a allurée  que  tu  trouverois  des  inter- 
prètes pour  t’expliquer  les  dernieres. 

On  vient  me  demander  le  paquet  5 il 
faut  que  je  te  quitte  : adieu  ? cher  efpoir 
de  ma  vie  j je  continuerai  à t’écrire  ? lï  je 
ne  puis  te  faire  paffer  mes  lettres , je  te 
les  garderai. 

Comment  fupporterois-je  la  longueur 
de  ton  voyage  , lî  je  me  privois  du  leul 
' moyen  que  j’ai  de  m’entretenir  de  ma  joie  3 
de  mes  tranlports  9 de  mon  bonheur  \ 

il 


LETTRE  XXVII. 

D Epuis  que  je  fais  mes  lettres  en  che- 
min, mon  cher  Aza,  je  jouis  dune  tran- 
quillité que  je  ne  connoiiTois  plus,  le  penfe 
fans  celle  àu  plaifir  que  tu  auras  à les  re- 
cevoir , je  vois  tes  tranfports  , je  les  par- 
tage , mon  aine  ne  reçoit  de  toute  part 
que  des  idées  agréables , & pour  comble 
de  joie  , la  paix  eil  rétablie  dans  notre 
petite  fociété. 

Lts  juges  ont  rendu  à Céline  les  biens 
dont  fa  mere  Favoit  privée.  Elle  voit  fon 
amant  tous  les  jours  ^ fon  mariage  neft 
retardé  que  par  les  apprêts  qui  y font  né- 
celfaires.  Au  comble  de  fes  vœux , elle  ne 
penfe  plus  à me  quereller  , St  je  lui  en  ai 
autant  d’obligation  , que  fi  je  devois  à fon 
amitié  les  bontés  quelle  recommence  à 
me  témoigner.  Quel  qu’en  foit  le  motif , 
nous  fommes  toujours  redevables  à ceux 
qui  nous  font  éprouver  un  fentiment  doux. 

Ce  matin  elle  m’en  a fait  fentir  tout  le 
prix,  par  une  complaifance  qui  ma  fait 
paifer  d’un  trouble  fâcheux  a une  tran- 
quillité agréable.  . 


On  lui  a apporté  une  quantité  prodi- 
gieufe  d’étoffes  , d’habits  , de  bijoux  de 
toutes  eîpeces  elle  eft  accourue  dans  ma 
chambre  , ma  emmenée  dans  la  lienne , 
& après  m’avoir  confultée  fur  les  différen- 
tes beautés  de  tant  d ajuftemens  , elle  a 
fait  elle-même  un  tas  de  ce  qui  avoit  le 
plus  attire  mon  attention  ; 6c  d’un  air 
empreffé  , elle  commandoit  déjà  à nos 
chinas  de  le  porter  chez  moi  , quand  je' 
m y fois  oppofée  de  toutes  mes  forces. 
Mes  inftances  n’ont  d’abord  fervi  qu’à  la 
divertir  5 mais  voyant  que  fon  obllination 
augmentoit  avec  mes  refus  , je  n’ai  pu 
diffmuler  davantage  mon  reffentiment. 

Pourquoi , lui  ai-je  dit  les  yeux  baignés 
de  larmes,  pourquoi  voulez-vous  m’humi- 
lier plus  que  je  ne  le  fuis  ? Je  vous  dois  la 
vie  6c  tout  ce  que  j’ai  ; c’eftplus  qu’il  n’en 
faut  pour  ne  point  oublier  mes  malheurs. 
Je  fais  que  félon  vos  loix , quand  les  bien- 
faits ne  font  d’aucune  utilité  à ceux  qui  les 
reçoivent , la  honte  en  eft  effacée.  Atten- 
dez donc  que  je  n’en  aie  plus  aucun  befoin 
pour  exercer  votre  générofité.  Ce  n’eft 
pas  fans  répugnance  , ajourai-je  d’un  ton 
plus  modéré  , que  je  me  conforme  à des 
fentimens  li  peu  naturels. 
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Nos  ufages  font  plus  humains  ; celui 
qui  reçoit  s’honore  (a)  autant  que  celui 
qui  donne  \ vous  m’avez  appris  à penfer 
autrement  $ n’étoit-ce  donc  que  pour  me 
faire  des  outrages  ? 

Cette  aimable  amie  ? plus  touchée  de 
mes  larmes  qu’irritée  de  mes  reproches  9 
m’a  répondu  d’un  ton  d’amitié  : nous  fem- 
mes bien  éloignés  mon  frere  & moi  > ma 
chere  Zilia , de  vouloir  blefler  votre  délica- 
teffe , il  nous  fiéroit  mal  de  faire  les  magni- 
fiques avec  vous  ? vous  le  connoîtrez  dans 
peu  \ je  voulois  feulement  que  vous  parta- 
geafiiez  avec  moi  les  préfens  d’un  frere 
généreux  j c’étoit  le  plus  fûr  moyen  de  lui 
en  marquer  ma  reconnoiffance  : l’ufage 
dans  le  cas  où  je  fuis  m’autorifoit  à vous 
les  offrir , mais  puifque  vous  en  êtes  offen- 


(a)  Il  y a en  effet  pour  un  cœur  généreux  au- 
tant Si  peut-être  plus  de  mérite  à recevoir  qu’à 
donner  ; parce  que  l’a&ion  de  donner  flatte  natu- 
rellement l’amour-propre  , au  lieu  que  celle  de 
recevoir  le  mortifie.  C’eft  donc  un  effort  pénible 
qu’un  cœur  généreux  fe  fait  à lui-même  , Si  une 
efpece  de  victoire  qu’il  remporte  fur  fa  vanité  , 
que  de  confentir  à recevoir.  Voilà  fans  doute  quel 
eff  le  fens  de  l’auteur  , quand  il  dit  que  chez  les 
Péruviens  celui  qui  reçoit , ne  s’honore  pas  moins 
que  celui  qui  donne. 
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fée,  je  ne  vous  en  parlerai  plus.  Vous  me 
le  promettez  donc  , lui  ai-je  dit  ? Oui , 
m’a-t-elle  répondu  en  fouriant  , mais  per- 
mettez-moi  d’en  écrire  un  mot  à Déter- 
ville.  Je  l’ai  laiffé  faire,  6c  la  gaieté  sert 
rétablie  entre  nous  , nous  avons  com- 
mencé à examiner  fes  parures  plus  en  dé- 
tail , julqu  au  tems  où  on  l’a  demandée  au 
parloir  : elle  vouloit  m'y  mener  mais , 
mon  cher  Aza  , efl-il  pour  moi  quelques 
amufemens  comparables  à celui  de  t’é- 
crire ! Loin  d’en  chercher  d’autres  , j’ap- 
préhende ceux  que  le  mariage  de  Céline 
me  prépare. 

Elle  prétend  que  je  quitte  la  maifon  re- 
îigieufe  , pour  demeurer  dans  la  fienne 
quand  elle  fera  mariée } mais  fi  j’en  fuis 
crue 

Aza , mon  cher  Aza , par  quelle  agréa- 
ble furprife  ma  lettre  fut-elle  hier  inter- 
* ompue  ? Hélas  ! je  croyois  avoir  perdu 
pour  jamais  ces  précieux  monumens  de 
notre  ancienne  fplendeur  , je  n’y  comptois 
plus , je  n’y  penfois  même  pas  5 j’en  fuis 
environnée  , je  les  vois , je  les  touche , Sc 
j’en  crois  à peine  mes  yeux  6c  mes  mains. 

Au  moment  où  je  tecrivois , je  vis  en- 
trer Céline  fuivie  de  quatre  hommes  acca- 
blés 
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blés  fous  le  poids  de  gros  coffres  qu’ils 
portaient  3 ils  les  poferent  à terre  Sc  fe  re- 
tirèrent 3 je  penfai  que  ce  pouvoir  être  de 
nouveaux  dons  de  Détervilie.  Je  murmu- 
rois  déjà  en  fecret , lorfque  Céline  me  dit 
en  me  préfentant  les  clefs  : ouvrez  , Zilia , 
ouvrez  fans  vous  effaroucher  , ceff  de  la 
part  d’Aza.  Je  la  crus.  A ton  nom  eft-il 
rien  qui  punie  arrêter  mon  empreflement? 
J’ouvris  avec  précipitation , & ma  furprife 
confirma  mon  erreur  , en  reconnoiffànt 
tout  ce  qui  s’offrit  à ma  vue  pour  des  orne- 
mens  du  temple  du  foleil. 

Un  fentiment  confus , mêlé  de  trifteffe 
& de  joie,  de  plaifir  & de  regrets,  rem- 
plit tout  mon  cœur.  Je  me  proffernai  de- 
vant ces  relies  facrés  de  notre  culte  & de 
nos  autels , je  les  couvris  de  relpeclueux 
baifers  , je  les  arrofai  de  mes  larmes  , je 
ne  pouvois  m’en  arracher , j’avois  oublié 
jufqu’à  la  préfence  de  Céline  3 elle  me  tira 
de  mon  ivrefle , en  me  donnant  une  lettre 
quelle  me  pria  de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  erreur,  je  la 
crus  de  toi  , mes  tranfports  redoublèrent  3 
mais  quoique  je  la  déchiffraffe  avec  peine , 
je  connus  bientôt  qu’elle  était  de  Dé- 
terville. 

Tome  IL 
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Il  me  fera  plus  aifé  ? mon  cher  Aza , de 
te  la  copier  5 que  de  t’en  expliquer  le  fens. 

BILLET  DE  DÉTERVILLE. 

Ces  tréfors  font  à vous  9 belle  Zilia  ? 
v puifque  je  les  ai  trouvés  fur  le  vaiffeau 
qui  vous  portoit.  Quelques  difcuflions 
„ arrivées  entre  les  gens  de  l’équipage 
5,  m’ont  empêché  jufqu’ici  d’en  difpofer 
librement.  Je  voulois  vous  les  préfenter 
moi-même  , mais  les  inquiétudes  que 
vous  avez  témoignées  ce  matin  à ma 
v fœur  ? ne  me  laiffent  plus  le  choix  du 
„ moment.  Je  ne  faurois  trop-tôt  difliper 
??  vos  craintes , je  préférerai  toute  ma  vie 
„ votre  fatisfa&ion  à la  mienne. 

Je  l’avoue  en  rougiflant , mon  cher  Aza* 
je  fentis  moins  alors  la  générofité  de  Dé- 
terville , que  le  plaifir  de  lui  donner  des 
preuves  de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à part  un  vafe  que 
le  hazard  plus  que  la  cupidité  a fait  tom- 
ber dans  les  mains  des  Efpagnols.  C’eft  le 
même , mon  cœur  l’a  reconnu , que  tes 
levres  touchèrent  le  jour  où  tu  voulus  bien 
goûter  du  Aca  (a)  préparé  de  ma  main. 


(a)  Boiflhn  des  Indiens. 
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Plus  riche  de  ce  tréfor  que  de  tout  ce 
qu’on  me  rendoit  « ) appeilai  les  gens  qui 
les  avoient  apportes  ? je  voulois  le^  leur 
faire  reprendre  pour  les  renvoyer  à Deter- 
ville  , mais  Céline  s’oppofa  à mon  deffem. 

Que  vous  êtes  injufte  5 Zilia  ? me  dit- 
elle  ! Quoi  ! vous  voulez  faire  accepter  des 
riche  fie  s immenfes  à mon  frere  -,  vous  que 
l’offre  d’une  bagatelle  ofFenfe  ? Rappeliez 
votre  équité  9 fi  vous  voulez  en  inlpLcr 


uucrcr» 

Ces  paroles  me  frappèrent.  Je  craignis 
qu’il  n’y  eût  dans  mon  acHon  plus  d’or- 
gueil 8c  de  vengeance  que  de  générofité. 
Que  les  vices  font  près  des  vertus  ! J’avouai 
ma  faute  ? j’en  demandai  pardon  à Céline 3 
mais  je  fouffrois  trop  de  la  contrainte 
qu’elle  vouloir  m’impofer  ? pour  11’y  pas 
chercher  de  l’adoucifiement.  Ne  me  pu- 
niffez  pas  autant  que  je  le  mérite , lui  dis- 
je  d’un  air  timide  , ne  dédaignez  pas  quel- 
ques modèles  du  travail  de  nos  maiheureu- 
fes  contrées  3 vous  n’en  avez  aucun  befoin  ? 
ma  priere  ne  doit  point  vous  offenfer. 

Tandis  que  je  parlois  ? je  remarquai  que 
Céline  regardoit  attentivement  deux  ar- 
buftes  d’or  chargés  d’oifeaux  6c  d’infeâes 
d’un  travail  excellent  3 je  me  hâtai  de  les 
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lui  préfenter  avec  une  petite  corbeille  d’ar- 

SenÎL?  cfue  Ie  remP^s  de  coquillages  de 
poifibns  St  de  fleurs  les  mieux  imitées  : 

€üC  ks  accepta  avec  une  bonté  qui  me 
ravit. 

je  choifis  enfiute  plufieurs  idoles  des 

par  tes  ancêtres  , & 

qui  repréfentoit  une 

joignis  un  tigre  , un 

aux  courageux,  & je 
la  priai  de  les  envoyer  à UCiti  viiic. 

vez-Iui  donc  , me  dit-elle  en  fouriant  \ fans 
une  lettre  de  votre  part  , les  préfens  fe- 
raient mal  reçus. 

J etois  trop  fatisfaite  pour  lui  rien  re fu- 
ie r , j’écrivis  tout  ce  que  me  dida  ma  re- 
conrioiffancc,  8>c  lorfque  Céline  fut  fortie, 
je  difiribuai  des  petits  préfens  à fa  china  St 
la  mienne , 8c  j’en  mis  à part  pour  mon 
maître  à écrire.  Je  goûtai  enfin  le  délicieux 
plailïr  de  donner. 

O Les  Incas  faifoient  dépofer  dans  le  temple 
du  foîeil  les  idoles  des  peuples  qu’ils  ibumettoient  * 
après  leur  avoir  fait  accepter  le  culte  du  loleil.  Ils 
en  avoient  eux-mêmes  , puifque  l’Inca  Huo.yn.ci 
confulta  l’idole  de  Rimace.  Hijîoire  des  Incas , 
tom.  i , pag,  350. 

(b)  Les  Incas  ornoient  leurs  maifonsde  ftatues 
d’or  de  toute  grandeur , St  même  de  gigantefques. 


nations  vaincues  (a) 
une  petite  flatue  (h) 
vierge  du  foîeil  • j’y 
lion  St  d' autres  anim 
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Ce  n’a  pas  été  fans  choix  , mon  cher 
Aza  , tout  ce  qui  vient  de  toi , tout  ce  qui 
a des  rapports  intimes  avec  ton  fouvenir  , 
n’eft  point  forti  de  mes  mains. 

La  chaife  d’or  (a)  que  l’on  confervoit 
dans  le  temple  pour  le  jour  des  vifites  du 
Kapa-Inca  , ton  augufte  pere  , placée 
d’un  côté  de  ma  chambre  en  forme  de 
trône , me  repréfente  ta  grandeur  8c  la 
majesté  de  ton  rang.  La  grande  figure  du 
foleil  que  je  vis  moi-même  arracher  du 
temple  par  les  perfides  Espagnols  , fuf- 
pendue  au-delfus  - excite  ma  vénération, 
je  me  profterne  devant  elle  , mon  efprit 
l’adore  , 8c  mon  cœur  eft  tout  à toi.  Les 
deux  palmiers  que  tu  donnas  au  foleil  pour 
offrande  8t  pour  gage  de  la  foi  que  tu 
m’avois  jurée  , placés  aux  deux  côtés  du 
trône  , me  rappellent  fans  celle  tes  ten- 
dres fermens. 

Des  fleurs  , (é)  des  oifeaux  répandus 


(a)  Les  Incas  ne  s’afTeyoient  que  fur  des  fieges 
d’or  maflîf. 

(b)  On  a déjà  dit  que  les  jardins  du  temple  8c 
ceux  des  maifons  royales  étoient  remplis  de 
toutes  fortes  d’imitations  en  or  8c  en  argent* 
Les  Péruviens  îmitoient  jufqu’à  l’herbe  appelles 
May  s , dont  ils  faifoiçut  des  charnus  tout  entiers* 
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avec  iymetrie  dans  tous  les  coins  de  ma 
chambre,  forment  en  raccourci  l’image  de 
ces  magnifiques  jardins  où  je  me  fi  fuis 
fouvent  entretenue  de  ton  idée.  Mes  yeux 
fatisfaits  ne  s’arrêtent  nulle  part  fans  me 
rappeller  ton  amour  , ma  joie  , mon 

bonheui  , enfin  tout  ce  qui  fera  à jamais 
la  vie  de  ma  vie. 

LETTRE  XXVIII. 

«Je  n ai  pu  réfiller  , mon  cher  Aza  , aux 
inftances  de  Céline  ; il  a fallu  la  fuivre , St 
nous  fommes  depuis  deux  jours  à fa  mai- 
fon  de  campagne  , où  Ion  mariage  fut  cé- 
lébré en  arrivant. 

Avec  quelle  violence  Sc  quels  regrets 
ne  me  fuis-je  pas  arrachée  à ma  foiitude! 
A peine  ai-je  eu  le  tems  de  jouir  de  la  vue 
des  ornemens  précieux  qui  me  la  rendoient 
fi  chere , que  j’ai  été  forcée  de  les  aban- 
donner ; & pour  combien  de  tems  ? Je 
l’ignore. 

La  joie  & les  plaifirs  dont  tout  le  monde 
paroît  éqe  enivré  , me  rappellent  avec 
plus  de  regret  les  jours  pailibles  que  je 
pafiois  à t’écrire , ou  du  moins  à penfer à 
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toi.  Cependant  je  ne  vis  jamais  des  objets 
fi  nouveaux  pour  moi  y fi  merveilleux  5c  fi 
propres  à me  diftraire  , 5c  avec  1 ufage 
paflàble  que  j’ai  à préfent  de  la  langue  du 
pays  y je  pourrois  tirer  des  éclairciiîemens 
aufii  amufans  qu’utiles  fur  tout  ce  qui  fe 
pâlie  fous  mes  yeux  , fi  le  bruit  & le  tu- 
multe lailloient  à quelqu’un  allez  de  fang- 
froid  pour  répondre  à mes  queftions  ÿ 
mais  jufqu’ici  je  n’ai  trouvé  perfonne  qui 
en  eût  la  complaifance  ? & je  ne  fuis  gue- 
res  moins  embarraffée  que  je  l’étois  en  arri- 
vant en  France. 

La  parure  des  hommes  8c  des  femmes 
eft  fi  brillante  ? fi  chargée  d’ornemens  inu- 
tiles y les  uns  & les  autres  prononcent  fi 
rapidement  ce  qu’ils  difent  , que  mon  at- 
tention à les  écouter  m’empêche  de  les 
voir  ? Sc  celle  que  j’emploie  à les  regar- 
der m’empêche  de  les  entendre.  Je  relie 
dans  une  eipece  de  ftupidité  qui  fourni- 
roit  fans  doute  beaucoup  à leur  plaifan- 
terie  , s’ils  avoient  le  loifir  de  s’en  apper- 
cevoir  ÿ mais  ils  font  fi  occupés  d’eux- 
mêmes  ? que  mon  étonnement  leur  échap- 
pe. Il  n’eft  que  trop  fondé  , mon  cher 
Aza  y je  vois  ici  des  prodiges  y dont  les  ref 
forts  font  impénétrables  à man  imagi- 
nation. 
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Je  ne  te  parlerai  pas  de  la  beauté  de 

cette  maiibn , preique  auflî  grande  qu’une 
ville  , ornée  comme  un  temple  , 8c  rem- 
plie d’un  grand  nombre  de  bagatelles 
agréables  , dont  je  vois  faire  fi  peu  d’u- 
fage  , que  je  ne  puis  me  défendre  de  pen- 
fer  que  les  François  ont  choifi  le  fuperflu 
pour  1 objet  de  leur  culte  : on  lui  coniàcre 
les  arts  , qui  font  ici  tant  au-defius  de  la 
nature  : ils  fèmblent  ne  vouloir  que  l’imi- 
ter , ils  la  furpaffent  5 St  la  maniéré  dont 
ils  font  ufage  de  fes  productions  , paroît 
fouvent  fupérieure  à la  fienne.  Ils  raflem- 
blent  dans  les  jardins , St  prefque  dans  un 
point  de  vue,  les  beautés  quelle  difiribue 
avec  économie  fur  la  furface  de  la  terre  \ 
Sc  les  elémens  fournis  ièmfclent  n’apporter 
d obitacle  a leurs  entrepriies  , que  pour 
rendre  leurs  triomphes  plus  éclatans. 

On  voit  la  terre  étonnée  nourrir  Sc  éle- 
ver dans  ion  iein  les  plantes  des  climats  les 
plus  éloignés , fans  befoin  , fans  nécefîîtés 
apparentes  que  celles  d’obéir  aux  arts  8c 
d’orner  l’idole  du  fuperflu.  L’eau  fi  facile 
à divifer , qui  femble  n’avoir  de  confiftance 
que  par  les  vaifleaux  qui  la  contiennent , 
Seront  la  direction  naturelle  eft  de  fuivre 
toutes  fortes  de  pentes , fe  trouve  forcée 
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ici.  à s’élancer  rapidement  dans  les  airs  , 
fans  guide  , fans  fbutien  , par  la  propre 
force  , oc  fans  autre  utilité  que  le  plaifir 
des  yeux. 

Le  feu  , mon  cher  Aza  , le  feu , ce  ter- 
rible élément , je  l’ai  vu  renonçant  à fon 
pouvoir  deftru&eur,  dirigé  docilement  par 
une  puifTance  fupérieure  , prendre  toutes 
les  formes  qu’on  lui  prefcnt  ; tantôt  defii- 
nant  un  vafte  raj%^ênc2  du'  foie  il , 8c 

tantôt  nous  montrant  cet  aftre  divin  des- 
cendu fur  la  terre  avec  les  feux , ion  aca- 
vité  , fa  lumière  éblouiflante  , emm  dans 
un  éclat  qui  trompe  les.  yeux  8t  le  juge- 
ment. Quel  art  , mon  cher  Aza  . quels 
hommes!  quel  génie  ! J’oublie  tout  ce  que 
j’ai  entendu  , tout  ce  que  j’ai  vu  de  leur 
petiteffe  -,  je  retombe  malgré  moi  oans 
mon  ancienne  admiration. 

===='¥?3 


lettre  XXIX. 

Ce  n’eft  pas  fans  un  véritable  regret, 
mon  cher  Aza  , que  je  paffe  de  l’admira- 
tion du  génie  des  h rançois  au  mépris  e 
l’ufage  qu’ils  en  font.  Je  me  plaifois  de 
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bonne  foi  à eflimer  cette  nation  char- 
rnante  , mais  je  ne  puis  me  refuler  à i’é- 
vidence  de  fes  défauts. 

Le-  tumulte  seft  enfin  appaifc  ? j’ai  pu 
faire  des  qusfiions  5 on  m’a  répondu  j il 
n en  faut  pas  davantage  ici  pour  être  in  fi 
truit  au-deia  meme  de  ce  qu’on  veut  ia- 
voir.  C eft  avec  une  bonne  foi  & une  lé- 
gérete  hors  de  toute  croyance  ? que  les 

flté  de  Jeurs  mœurs?  la  perver- 

in  terrage,  il  ne  faut  ni  finefiê  , nfpénétra- 

rr;défler’  ^e  leur  goûSS 

Lr  cœur  &!  U 3 ^°r.romPu  ]eur  raifon  , 

riXfiœ  ’r  efpnt  ’ Tyil  a établi  des 
cncffes  chimériques  furies  ruines  du  né- 

ce  Jaire , qu’i!  a fubftitué  une  poiitefle  fu- 

perficieile  aux  bonnes  mœurs  , 8t  qu ’ij 

remplace  Je  bon  fens  & ia  raifon  , par  Je 

faux  brillant  de  i’eiprit. 

La  vanité  dominante  des  François  eft 
celle  ce  paraître  opulens.  Le  génie  , les 
arts , & peut-être  les  fciences , tout  fe  rap- 
porte au  fafte , tout  concourt  à la  ruine 
des  fortunes  3 & comme  fi  la  fécondité  de 
leur  geme  ne  fuffîfoit  pas  pour  multiplier 
les  objets  , je  fais  d’eux-mêmes  , qu’au 
mépris  des  biens  folides  & agréables,  que 


la  France  produit  en  abondance  > ils  tirent 
à grands  frais  , de  toutes  les  parties  du 
monde  y les  meubles  fragiles  St  fans  ulage  y 
qui  font  l’ornement  de  leurs  maifons , les 
parures  éblouiffantes  dont  ils  font  cou- 
verts , & jufqu  aux  mets  St  aux  liqueurs 

qui  compofent  leur  repas. 

Peut-être , mon  cher  Aza  , ne  trouve- 
rois-je  rien  de  condamnable  dans  1 excès 
de  ces  fuperfluités  ? fi  les  François  avaient 
des  tréfors  pour  y fatisfaire  , ou  qu’ils 
n’employaffent  à contenter  leur  goût , que 
ce  qui  leur  refteroit  y apres  avoir  établi 
leurs  maifons  fur  une  ailance  honnete. 

Nos  loix  9 les  plus  fages  qui  aient  été 
données  aux  hommes , permettent  de  cer- 
taines décorations  dans  chaque  état , qui 
caradtérifent  la  naiffance  ou  les  richeffes , 
8t  qu’à  la  rigueur  on  pourroit  nommer  du 
fuperflu  * auffi  n’eft-ce  que  celui  qui  naît  du 
déréglement  de  l’imagination , celui  qu’on 
ne  peut  foutenir  fans  manquer  à l’huma- 
nité St  à la  juftice  , qui  me  paroît  un 
crime  \ en  un  mot  , c’eft  celui  dont  les 
François  font  idolâtres  y St  auquel  ils  far 
crifient  leur  repos  St  leur  honneur. 

Il  n’y  a parmi  eux  qu’une  claffe.de  ci- 
toyens en  état  de  porter  le  culte  de  1 idole  a 


fcn  plus  haut  degré  de  Iplendeur , fans 
manquer  au  devoir  du  néceffaire.  Les 
grands  ont  voulu  les  imiter  , mais  ils  ne 
ibnt  que  les  martyrs  de  cette  religion. 
Quelle  peine  ! quel  embarras  Iquel  travail 
pour  foutenir  leur  dépenfe  au-delà  de  leurs 
revenus  ! Il  y a peu  de  lèigneurs  qui  ne 
mettent  en  ufage  plus  d ïnduftrie  , de  fi- 
nelle  & de  lupercherie  pour  le  diflinguer 
par  de  frivoles  fomptuofités  , que  leurs 
ancêtres  n ont  employé  de  prudence  , de 
valeur  & de  talens  utiles  à 1 état , pour 
illuftrer  leur  propre  nom.  Et  ne  crois  pas 
que  je  t’en  impofe  , mon  cher  Aza  5 j en- 
tends tous  les  jours  avec  indignation  des 
jeunes  gens  fe  dilputer  entr’eux  la  gloire 
d’avoir  mis  le  plus  de  lubtilité  & d’adreffe 
dans  les  manoeuvres  qu’ils  emploient  pour 
tirer  les  fuperfluités  dont  ils  fe  parent,  des 
mains  de  ceux  qui  ne  travaillent  que  pour 
ne  pas  manquer  du  néceffaire. 

Quel  mépris  de  tels  hommes  ne  m’inf- 
pireroient-ils  pas  pour  toute  la  nation  , fi 
je  ne  vois  d’ailleurs  que  les  François  pe- 
.client  plus  communément  faute  d’avoir 
line  idée  jufte  des  choies , que  faute  de 
droiture } leur  légéreté  exclut  prefque  tou- 
jours le  raifonnement.  Parmi  eux , rien 


n’eft  grave , rien  n’a  de  poids  5 peut-être 
aucun  n’a  jamais  réfléchi  fur  les  confe- 
quences  déshonorantes  de  fa  conduite.  Il 
faut  paraître  riche  } c’efi:  une  mode  , une 
habitude  , on  la  fuit  : un  inconvénient  fe 
préfente , on  le  furmonte  par  une  injuftice  t 
on  ne  croit  que  trop  triompher  d une  dif- 
ficulté , mais  l’iliufion  va  plus  loin. 

• Dans  la  plupart  des  maifons  l’indi- 
gence & le  fuperflu  ne  font  fepares  que 
par  un  appartement.  L’un  Sc  1 autre  par- 
tagent les  occupations  de  la  journée  , mais 
d’une  maniéré  bien  differente.  Le  matin  9 
dans  l’intérieur  du  cabinet , la  voix  de  la 
pauvreté  fe  fait  entendre  par  la  Douche 
d’un  homme  payé , pour  trouver  les  moyens 
de  la  concilier  avec  la  faufle  opulence  : le 
chagrin  & l’humeur  préfident  à ces  en- 
tretiens, qui  Unifient  ordinairement  par  le 
facrifice  du  néceflaire  , que  l’on  immole 
au  fuperflu.  Le  refte  du  jour,  après  avoir 
pris  un  autre  habit , un  autre  appartement 
ôc  prefque  un  autre  être , ébloui  de  fa  pro- 
pre magnificence  , on  efi:  gai  9 on  fe  dit 
heureux  j on  va  même  jufqu’à  fe  croire 
riche. 

J’ai  cependant  remarqué  que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  étalent  leur  faite  avec  le  plus 
Tome  IL  E 


d’afFeâation  , n’ofent  pas  toujours  croire 
qu  ils  en  impofent.  Alors  ils  iè  plaifantent 
eux-mêmes  fur  leur  propre  indigence  \ ils 
infultent  gaiement  à la  mémoire  de  leurs 
ancêtres , dont  la  fage  économie  le  conten- 
toit  de  vêtemens  commodes , de  parures 
8t  d’ameublemens  proportionnés  à leurs 
revenus  plus  qu’à  leur  naiffance. 

Leur  famille , dit-on , St  leurs  domefti- 
ques  jouifloient  d’une  abondance  frugale 
St  honnête.  Ils  dotoient  leurs  filles  , St  ils 
établilfoient  fur  des  fondemens  folides  la 
fortune  du  fuccefieur  de  leur  nom  , St  te- 
noient  en  réferve  de  quoi  réparer  l’infortune 
d’un  ami , ou  d’un  malheureux. 

Te  le  dirai-je  , mon  cher  Aza  ! malgré 
l’afpeft  ridicule  ibus  lequel  on  me  préfen- 
toit  les  mœurs  de  ces  tems  reculés  , elles 
me  plaifoient  tellement , j’y  trouvois  tant 
de  rapport  avec  la  naïveté  des  nôtres , que 
me  laifiant  entraîner  à l’illulîon  , mon 
cœur  treffailloit  à chaque  circonftance  , 
comme  fi  j’euffe  dû , à la  fin  du  récit , me 
trouver  au  milieu  de  nos  chers  citoyens  : 
mais  aux  premiers  applaudiflemens  que 
j’ai  donnés  à ces  coutumes  fi  fages  , les 
éclats  de  rire  que  je  me  fuis  attirés , ont 
difiipé  mon  erreur  , St  je  n’ai  trouvé  au- 


tour  de  moi  que  les  François  infenfes  de 
ce  tems*ci  , qui  font  gloire  du  dérégla 

ment  de  leur  imagination. 

La  même  dépravation  qui  a transforme 
les  biens  folides  des  François  en  bagatelles 
inutiles  , n’a  pas  rendu  moins  fuperficiels 
les  liens  de  leur  fociéte.  Les  plus^  fenfés 
d’entr’eux  qui  gémitTent  de  cette  déprava» 
tion  ? m’ont  affuré  qu’autrefois  , ainfi  que 
parmi  nous,  l’honnetete  etoit  dans  xame, 
& l’humanité  dans  le  cœur  : cela  peut  être; 
mais  à préfent  ce  qu’ils  appellent  politeffe  ? 
leur  tient  lieu  de  fentiment;  elle  comble 
dans  une  infinité  de  paroles  fans  lignifica- 
tion , d’égards  fans  eftime  & de  foins 
fans  affeftion. 

Dans  les  grandes  maifons , un  domefti- 
que  eft  chargé  de  remplir  les  devoirs  de  la 
fociété.  11  fait  chaque  jour  un  chemin  con- 
fidérable  , pour  aller  dire  à l’un  que  l’on 
eft  en  peine  de  fa  fanté , à l’autre  que  l’on 
s’afflige  de  fon  chagrin , ou  que  l’on  fe  ré- 
jouit de  fon  plaifir.  A fon  retour  , onné- 
coute  point  les  réponfes  qu’il  rapporte.  On 
eft  convenu  réciproquement  de  s’en  tenir 
à la  forme  , de  n’y  mettre  aucun  intérêt  ; 
& ces  attentions  tiennent  lieu  d amitié. 

Les  égards  fe  rendent  perfonnellement; 
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on  les  pouffe  jufqu’à  la  puérilité  j j’aurois 
honte  à t’en  rapporter  quelqu’un  , s’il  ne 
falloir  tout  lavoir  d une  nation  fïfînguliere. 
On  manquent  d égards  pour  fef 
rieurs  , 8t  même  pour  fes  égaux , fi , après 
1 heure  du  repas  que  1 on  vient  de  prendre 
familièrement  avec  eux  , on  fatisfaifoit  aux 
befoins  d une  fbifpreffante  , fans  avoir  de- 
mandé autant  d’excufes  que  de  permiflîon. 
On  ne  doit  pas  non  plus  laiffer  toucher  fbn 
habit  à celui  d’une  perfbnne  confïdérable , 
& ce  ieroit  lui  manquer , que  de  la  regar- 
der attentivement}  mais  ce  feroit  bien  pis, 
fi  on  manquoit  à ia  voir.  Il  me  faudroit  plus 
d intelligence  8c  plus  de  mémoire  que  j’en 
ai  • pour  te  rapporter  toutes  les  frivolités 
que  1 on  donne  8c  que  l’on  reçoit  pour  des 
marques  de  conlideration , qui  veut  prefque 
dire  de  l’eftime. 

A l’égard  de  l’abondance  des  paroles , tu 
entendras  un  jour , mon  cher  Aza  , que 
1 exagération  auff-tôt  défàvouée  que  pro- 
noncée , eft  le  fonds  inépuifable  de  la  con- 
vention des  François.  Ils  manquent  rare- 
ment d’ajouter  un  compliment  fuperflu  à 
celui  qui  1’étoit  déjà  , dans  l’intention  de 
perfuader  qu’ils  n’en  font  point.  C’eft  avec 
^es  flatteries  outrées  qu’ils  proteftent  de  la 
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fïncérité  des  louanges  cju  ils  prodiguent, 
Sc  ils  appuient  leurs  proteftations  d’amour 
8c  d’amitié  de  tant  de  termes  inutiles , que 
l’on  n’y  reconnoît  point  le  fentiment. 

O mon  cher  Aza  , que  mon  peu  d’em- 
preffement  à parler  , que  la  (implicite  de 
mes  expreffions  doivent  leur  paroître  inft- 
pides  ! Je  ne  crois  pas  que  mon  elprit  leur 
infpire  plus  d’eftime.  Pour  mériter  quel- 
que réputation  à cet  égard,  il  faut  avoir 
fait  preuve  d’une  grande  fagacité  à faifir 
les  différentes  lignifications  des  mots , 
à déplacer  leur  ufage.  Il  faut  exercer  l’at- 
tention de  ceux  qui  écoutent , par  la  fubti- 
lité  des  penfées  fouvent  impénétrables , ou 
bien  en  dérober  l’obfcurité  fous  l’abon- 


dance des  expreffions  frivoles*  J’ai  lu  dans 
un  de  leurs  meilleurs  livres  : Que  fefiprit 
du  beau  monde  confifie  à dire  agréable- 
ment des  riens  , a ne  fe  pas  permettre  le 
moindre  propos  fenfé  , Ji  on  ne  le  fiait 
exeufier  par  les  grâces  du  dificours  à 
yoiler  enfin  la  raifion , quand  on  efi  obligé 


de  la  produire . 

Que  pourrois-je  te  dire  qui  pût  te  prou- 
ver mieux  que  le  bon  lens  8c  la  raifon  , 
qui  font  regardés  comme  le  néceffaire  de 
l’efprit , font  méprifés  ici , comme  tout  ce 

E 3 


. . „ . t 54  7 

qui  eft  utile  ? Enfin  , mon  cher  Àza  , 
afiuré  que  le  fuperflu  domine  fi  fouveraw 
nement  en  France  , que  qui  n’a  qu’une 
fortune  honnête  , eft  pauvre  ? qui  n’a  que 
des  vertus  , eft  plat  ? Sc  qui  n’a  que  du 
bon  fens  , eft  fot. 

LETTRE  XXX. 

LE  penchant  des  François  les  porte  fî 
naturellement  aux  extrêmes  , mon  cher 
Aza  , que  Déterville  > quoiqu’exempt  de 
la  plus  grande  partie  des  défauts  de  fa  na- 
tion 5 participe  néanmoins  à celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  promefie  qu’il 
m’a  faite  9 de  ne  plus  me  parler  de  fes  îen- 
thnens  9 il  évite  avec  une  attention  mar- 
quée de  fe  rencontrer  auprès  de  moi.  Obli- 
gés de  nos  voir  fans  celle , je  n’ai  pas  en- 
core trouvé  l’occafion  de  lui  parler. 

Quoique  la  compagnie  foit  toujours  fort 
nombreufe  & fort  gaie  , la  triftefle  régné 
fur  fon  vifage.  Il  eft  aifé  de  deviner  que  ce 
n*eft  pas  fans  violence  qu’il  fubit  la  loi  qu’il 
s’eft  impofée.  Je  devrois  peut-être  lui  en 
tenir  compte  \ mais  j’ai  tant  de  queftions 
à lui  faire  fur  les  intérêts  de  mon  cœur  7 

s 


que  je  ne  puîs  lui  pardonner  fon  affecta- 
tion à me  fuir. 

Je  voudrois  l’interroger  fur  la  lettre  qu’il 


a écrite  en  Efpagne , St  favoir  fi  elle  peut 
être  arrivée  à préfent  -,  je  voudrois  avoir 
une  idée  juftè  du  tems  de  ton  départ , de 
celui  que  tu  emploieras  à faire  ton  voyage , 
afin  de  fixer  celui  de  mon  bonheur.  Une 
elpérance  fondée  eft  un  bien  réel  $ mais  > 
mon  cher  Aza  , elle  eft  bien  plus  chere  , 
quand  on  en  voit  le  terme. 

Aucun  des  plaifirs  qui  occupent  la  com- 
pagnie ne  m’affefte  j ils  font  trop  bruyans 
pour  mon  ame  : je  ne  jouis  plus  de  1 entre- 
tien de  Céline  ; toute  occupée  de  fon  nou- 
vel époux,  à peine  puis-je  trouver  quelques 
momens  pour  lui  rendre  des  devoirs  d a- 
mitié.  Le  refte  de  la  compagnie  ne  m’eft 
agréable  qu  autant  que  je  puis  en  tirer  des 
lumières  fur  les  différens  objets  de  ma  cu- 
riofité , St  je  n’en  trouve  pas  toujours  l’oc- 
cafion.  Ainfi  fouvent  feule  au  milieu  du 
monde , je  n’ai  d’amufemens  que  mes  pen- 
fées  ; elles  font  toutes  à toi , cher  ami  de 
mon  cœur , tu  feras  à jamais  le  feul  confi- 
dent de  mon  ame  , de  mes  plaifirs  St,de 
mes  peines. 


f 
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LETTRE  XXXI. 

J’Avois  grand  tort , mon  cher  Aza  , de 
defirer  fi  vivement  un  entretien  avec  Dé- 


terville.  Hélas  ! il  ne  m’a  que  trop  parlé  ! 
quoique  je  défavoue  le  trouble  qu’il  a excité 
dans  mon  ame,  il  n’eft  point  encore  effacé. 

Je  ne  fais  quelle  forte  d’impatience  fe 
joignit  hier  à l’ennui  que  j’éprouve  fouvent. 
Le  monde  8c  le  bruit  me  devinrent  plus 
importuns  qu’à  l’ordinaire  : jufqu’à  la  ten- 
dre fatisfaction  de  Céline  8c  de  fon  époux, 
•tout  ce  que  je  voyois  m’infpiroit  une  indi- 
gnation approchante  du  mépris.  Honteufe 
de  trouver  des  fentimens  fi  inj uftes  dans 
mon  cœur  , j’allai  cacher  l’embarras  qu’ils 
me  caufoient  dans  l’endroit  le  plus  reculé 
du  jardin. 

A peine  m’étois-je  afîife  au  pied  d’un 
arbre  ? que  des  larmes  involontaires  cou- 
lèrent de  mes  yeux.  Le  vifage  caché  dans 
mes  mains  , j ’étois  enfévelie  dans  une  rê- 
verie fi  profonde  , que  Déterville  étoit  à 
genoux  à côté  de  moi , avant  que  je  l’eufle 
apperçu. 

Ne  vous  offenfez  pas  ? Zilia;  me  dit-il  ^ 
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c’eft  le  hazard  qui  ma  conduit  à vos  pieds  , 
je  ne  vous  cherchois  pas.  Importune  du 
tumulte  , je  venois  jouir  en  paix  de  ma  dou- 
leur. Je  vous  ai  apperçue  , j’ai  combattu 
avec  moi-même  pour  m’éloigner  de  vous  ^ 
mais  je  fuis  trop  malheureux  pour  l’être 
fans  relâche  5 par  pitié  pour  moi , je  me 
fuis  approché  , j’ai  vu  couler  vos  larmes  , 
je  n’ai  plus  été  le  maître  de  mon  cœur } 
cependant  h vous  m’ordonnez  de  vous  fuir, 
je  vous  obéirai.  Le  pourrez-vous , Zilia  ? 
Vous  fuis-je  odieux?  Non  , lui  dis-je  , au 
contraire  , affeyez-vous  \ je  fuis  bien-aife 
de  trouver  une  occafion  de  m’expliquer# 
Depuis  vos  derniers  bienfaits....  N’en  par- 
lons point,  interrompit-il  vivement.  Atten- 
dez , repris-je  en  l’interrompant  à mon 
tour  : pour  être  tout-à-fait  généreux  9 il 
faut  fe  prêter  à la  reconnoiffance  $ je  ne 
vous  ai  point  parlé  depuis  que  vous  m’avez 
rendu  les  précieux  ornemens  du  temple  où 
j’ai  été  enlevée.  Peut-être  en  vous  écrivant 
ai-je  mal  exprimé  les  fentimens  qu’un  tel 
excès  de  bonté  m’infpiroit  \ je  veux....  Hé- 
las ! interrompit-il  encore  , que  la  recon- 
noiffance  eft  peu  flatteufe  pour  un  cœur 
malheureux  ! Compagne  de  l’indifférence  r 
elle  ne  s’allie  que  trop  fouvent  avec  la  haine» 


Qu’ofez-vous  penfer  ! m ecriai-je  : ah  9 
Déterville  ! combien  j’aurois  de  reproches 
à vous  faire  ? fi  vous  n etiez  pas  tant  à 
plaindre  ! Bien  loin  de  vous  haïr  dès  le  pre- 
mier moment  où  je  vous  ai  vu  5 j’ai  ïenti 
moins  de  répugnance  à dépendre  de  vous 
que  des  Efpagnols.  Votre  douceur  8c  vo- 
tre bonté  me  firent  defirer  dès-lors  de  ga- 
gner votre  amitié.  A mefure  que  j’ai  dé- 
mêlé votre  cara&ere , je  me  fuis  confirmée 
dans  l’idée  que  vous  méritiez  toute  la 
mienne  -7  8c  fans  parler  des  extrêmes  obli- 
gations que  je  vous  ai , puifque  ma  recon- 
noifiance  vous  bleffe  9 comment  aurois-je 
pu  me  défendre  des  fentimens  qui  vous 
font  dus? 

Je  n’ai  trouvé  que  vos  vertus  dignes  de 
la  fimplicité  des  nôtres.  Un  fils  du  foleil 
s’honoreroit  de  vos  fentimens  5 votre  rai- 
fon  efl:  prefque  celle  de  la  nature  : com- 
bien de  motifs  pour  vous  chérir  ! Jufqu  a 
la  noblefle  de  votre  figure  ? tout  me  plaît 
en  vous  ; l’amitié  a des  yeux  aufîi-bien  que 
l’amour.  Autrefois  ? après  un  moment 
d’abfence  , je  ne  vous  voyois  pas  revenir 
fans  qu’une  forte  de  férénité  ne  fe  répan- 
dît dans  mon  cœur  j pourquoi  avez-vous 
changé  ces  innocens  plaifirs  en  peines  8 C 
en  contraintes  ? 
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Votre  raifon  ne  paroît  plus  qu'avec 
effort.  J’en  crains  fans  ceffe  les  écarts.  Les 
fentimens  dont  vous  m’entretenez  gênent 
l’expreffion  des  miens  ? ils  me  privent  du 
plaifir  de  vous  peindre  fans  détour  les 
charmes  que  je  goûterois  dans  votre  ami- 
tié , fi  vous  n’en  troubliez  la  douceur.  Vous 
m otez  jufqu’à  la  volupté  délicate  de  re- 
garder mon  bienfaiteur , vos  yeux  embar- 
raffent  les  miens  ? je  n’y  remarque  plus 
cette  agréable  tranquillité  qui  paflbit  quel- 
quefois jufqu’à  mon  ame  } je  n’y  trouve 
qu’une  morne  douleur  ? qui  me  reproche 
fans  ceffe  d’en  être  ia  caufe.  Ah  9 Déter- 
ville  ! que  vous  êtes  injufte  ? fi  vous  croyez 
fouffrir  feul  ! 

Ma  chere  Zilia  ? s’écria-t-il  en  me  bai- 
fant  la  main  avec  ardeur  ? que  vos  bontés 
St  votre  franchife  redoublent  mes  regrets  ! 
Quel  tréfor  que  la  poffeflîon  d’un  cœur 
tel  que  le  vôtre  ! Mais  avec  quel  défefpoir 
vous  m’en  faites  fentir  la  perte  ! Puiffante 
Zilia , continua-t-il , quel  pouvoir  eft  le 
vôtre  ! N’étoit-ce  point  affez  de  me  faire 
paffer  de  la  profonde  indifférence  à l’a- 
mour exceffif?  de  l’indolence  à la  fureur? 
Faut-il  encore  vaincre  des  fentimens  que 
vous  avez  fait  naître  ? Le  pourrai-je  ? Oui* 
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lui  dis-je  ; cet  effort  eft  digne  de  vous , de 
votre  cœur.  Cette  aftion  jufte  vous  éleve 
au-deffus  des  mortels.  Mais  pourrai-je  y 
furvivre , reprit-il  douloureufement ? N’eP 
pérez  pas  au  moins  que  jeferve  de  vi&ime 
au  triomphe  de  votre  amant , j’irai  loin  de 
vous  adorer  votre  idée  j elle  fera  la  nour- 
riture amere  de  mon  cœur  ^ je  vous  aime- 
rai , & je  ne  vous  verrai  plus  ! Ah  ! du 
moins  n’oubliez  pas.... 

Les  fanglots  étouffèrent  la  voix  ? il  fe 
hâta  de  cacher  les  larmes  qui  couvroient 
fon  vifage  ? j’en  répandois  moi-même  : 
auiïi  touchée  de  fa  générofité  que  de  la 
douleur  7 je  pris  une  de  fes-  mains  que  je 
ferrai  dans  les  miennes  : non  ? lui  dis-je , 
Vous  ne  partirez  point.  Laiffez-moi  mon 
ami  ? contentez-vous  des  fentimens  que 
j’aurai  toute  ma  vie  pour  vous  5 je  vous 
aime  prefque  autant  que  j’aime  Aza  \ mais 
je  ne  puis  jamais  vous  aimer  comme  lui. 

Cruelle  Z ilia  ! s ’écria-t-il  avec  tranf 
port , accompagnerez-vous  toujours  vos 
bontés  des  coups  les  plus  fenfibles  ? Un 
mortel  poifon  détruira-t-il  fans  ceffe  le 
charme  que  vous  répandez  fur  vos  paro- 
les ? Que  je  fuis  infenfé  de  me  livrer  à leur 
douceur  ! Dans  quel  honteux  abaiffement 

je 
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je  me  plonge  ! C’en  eit  fait , je  me  rends 
à moi-même , ajouta-t-il  d’un  ton  ferme , 
adieu , vous  verrez  bientôt  Aza.  Puiile-t-il 
ne  pas  vous  faire  éprouver  les  tourmens 
qui  me  dévorent  puilîe-t-il  être  tel  que 
vous  le  defirez , 8t  digne  de  votre  cœur. 

Quelles  alarmes , mon  cher  Aza , 1 air 
dont  il  prononça  ces  paroles  ne  jetta-t-il 
pas  dans  mon  ame  ! Je  ne  pus  me  défen- 
dre des  foupçons  qui  fe  préfenterent  en 
foule  à mon  efprit.  Je  ne  doutai  pas  que 
Déterville  ne  fût  mieux  inftrult  qu’il  ne  vou- 
loit  le  paroître , qu’il  ne  m’eût  caché  quel- 
ques lettres  qu’il  pouvoir  avoir  reçues  d’Ef- 
pagne  } enfin  , oferai-je  le  prononcer  ! 
que  tu  ne  fuffes  infidèle. 

J e lui  demandai  la  vérité  avec  Içs  demie- 
res  inftances  -,  tout  ce  que  je  pus  tirer  de 
lui , ne  fut  que  des  conjectures  vagues , 
au  (Il  propres  à confirmer  qu’à  détruire 
mes  craintes  5 cependant  les  réflexions  que 
je  fis  fur  l’inconftarice  des  hommes  , fur 
les  dangers  de  l’abfençe  , 'Sc  fur  la  légéreté 
avec  laquelle  tu  avois  changé  de  religion , 
jetterent  quelque  trouble  dans  mon  ame. 

Pour  la  première  fois , ma  tendrelTe  me 
devint  un  fentiment  pénible  } pour  la  pre- 
mière fois , je  craignis  de  perdre  ton  cœur. 
Tome  IL  F 


Aza,  s’il  étoit  vrai,  fi  ru  ne  m’aimoisplus...; 
, . que  jamais  un  tel  foupçon  ne  fouille 

la  pureté  de  mon  cœur  ! Non  , je  ferois 
ieu_e  coupable , fi  je  m’arrêtois  un  mo- 
ment à cette  penfée  , indigne  de  ma  can- 

d,ear  > , ta  Vertu  ’ de  ta  conftance.  Non, 

c elt  le  défelpoir  qui  a fuggëré  à Déterville 
ces  affreufes  idées.  Son  trouble  8c  fon  éga- 
rement ne  devoient-ils  pas  me  rafi'urer  ? 
L intérêt  qui  le  faifoit  parler , ne  devoit-il 
pas  m’être  fufpeét?  Il  me  le  fut,  mon  cher 
Aza  mon  chagrin  fe  tourna  tout  entier 
contre  lui } je  le  traitai  durement , il  me 
quitta  défe/péré.  Aza  , je  t’aime  fi  tendre- 
ment ! Non,  jamais  tu  ne  pourras  m’oublier. 


■uùte 


lettre  XXXII. 


Qüe  ton  voyage  eft  long,  mon  cher 
Aza  ! que  je  defire  ardemment  ton  arrivée  ! 
Le  terme  m’en  paraît  plus  vague  que  je 
ne  Pavois  encore  envifagé  ; 8c  je  me  garde 
bien  de  faire  là-deffus  aucune  queffion  à 
Déterville.  Je  ne  puis  lui  pardonner  la 
mauvaife  opinion  qu’il  a de  ton  cœur. 
Celle  que  je  prends  du  fien  diminue 
beaucoup  la  pitié  que  j’avois  de  lès  peines, 


I 
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& le  regret  d’être  en  quelque  façon  fepa- 

rée  de  lui.  . 

Nous  fommes  a Pans  depuis  Quinze 

jours.  Je  demeure  avec  Céline  , dans  la 
maifon  de  ion  mari , allez  éloignée  de  celle 
de  fou  frere  , pour  n’être  point  obligée  à 
le  voir  à toute  heure.  Il  vient  iouvent  y 
manger  7 mais  nous  menons  une  vie  fi  agi- 
tée , Céline  & moi  , qu’il  n'a  pas  le  loifir 
de  me  parler  en  particulier. 

Depuis  notre  retour  , nous,  employons 
une  partie  de  la  journée  au  travail  pénible 
de  notre  ajuftement , St  le  refte  à ce  qu  on 
appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  paroîtroient 
suffi  infru&ueufes  qu’elles  font  fatigantes  ? 
fi  la  derniere  ne  me  procuroit  les  moyens 
de  m’inftruire  encore  plus  particulièrement 
des  mœurs  du  pays.  A mon  arrivée  en 
France  , n ayant  aucune  connoiffance  de 
la  langue , je  ne  jugeois  que  fur  les  appa- 
rences. Lorfque  je  commençai  à en  faire 
ufage  , j’étois  dans  la  maifon  religieufe  } 
tu  fais  que  j’y  trouvois  peu  de  fecourspour 
mon  inllruftion  7 je  n’ai  vu  à la  campagne 
qu’une  efpece  de  fociété  particulière  *7  c eft 
à préfent  quô5  répandue  dans  ce  qu  on  ap- 
pelle le  grand  monde  > je  vois' la  nation 


entière  , 
o blhdes. 
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K que  je  puis  l’examiner  fans 


■Les  devoirs  que  nous  rendons  confif- 
tent  a entrer  en  un  jour  dans  Je  plus  grand 
nombre  de  maifons  qu’il  eft  poffible , pour 
y rendre  St  y recevoir  un  tribut  de  iouan- 
gvs  réciproques  liir  la  beauté  du  viiage  St 
de  la  taille  , fur  l’excellence  du  goût  St 
du  choix  des  parures , St  jamais  fur  les 
qualités  de  famé. 


Je  n ai  pas  ete  long-terns  Iktis  m’appor- 
cevoir  de  la  raifon  qui  fait  prendre  tant 
ce  peines  9 pour  acquérir  cet  hommage 
frivole  5 c eft  qu  il  faut  neceftairement  le 
recevoir  en  perfonne  , encore, n’eft-il  que 
bien  momentané.  Dès  que  l’on  difparoit , 
il  prend  une  autre  forme.  Les  agrémens 
que  1 on  trouvoit  a celte  qui  fort}  ne  iêrvent 
plus  que  de  comparaifon  meprilànte  pour 
établir  lesperfecftions  de  celle  qui  arrive. 

La  cenfure  eft  le  goût  dominant  des 
François  , comme  l’inconféquence  eft  le 
caractère  de  la  nation.  Leurs  livres  font  la 
critique  générale  des  mœurs , St  leur  conver- 
fation  celle  de  chaque  particulier , pourvu 
néanmoins  qu’il  foit  abfent  ; alors  og  dit 
librement  tout  le  mal  que  l’on  en  penfe  , 
& quelquefois  celui  que  l’on  ne  penfe  pas. 
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Les  plus  gens  de  bien  fuivent  la  coutume  ; 
on  les  dïftingue  feulement  à' une_  certaine 
formulé  d’àpologie  de  leur  franchife  Scde 
leur  amour  pour  la  vérité  , au  moyen  de 
laquelle  ils  révèlent  fans  fcrupule  les  de- 
fauts les  ridicules , jufqu  aux  vices  de 
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leurs  amis.  - _ . c 

Si  la'Tincérité  dont  les  François  font 

lifage  les  uns  contre  les  autres , n’a  point 

d’exceptioh  fde  même  leur  confiance- re- 

ciproqûë  eft  fans ' bornés.  Il  ne  faut  ni  elo- 

quènce  pouf  fe  faire  écouter  , ni  probité 
pour  fe  faire  croire.  Tout  eft  dit,  tout  elt 
reçu  avec  la  même  légèreté.  î 

, Ne  crois  pas  pour  Cela , mon  cher  A?a , 
-qü’én  général  les  François  foient  nés  me- 
chans  ; je  férois  plus’-irijufte  qu’eux , ftje  te 

ïaifîbis  dans  Terreur.  T . 

■ Naturellement  fenfibles , touches  de  la 
Vertu  , je  n’en  ai  point-  vu  qui  écoutât  fans 
attendriilement  le  récit  que  l’on  m’obligé 
■fouvent  à faîre;  de  la  droiture  de  nos  ëëêurs , 

de  là-  candeur  de  nos  fetfrimens  Sc  de  la 

limplicité  de -nos  mœu’r's-  s’ils  vivdient 
parmi  nous  , ils  deviendraient  vertueux  : 
l’exemple  &C  la  coûtume  font  les  tyrans  de 

leur  conduite.  , 

Tel  qui  penfe  bien  d’un  abfent , en  me- 

F 3 


,A  ( 66  ) 

it  pour  n être  pas  mépriÆ  de  ceux  quî 
1 ecoutent.  Tel  autre  feroit  bon  , humain  , 
fans  orgueil,  s’il  ne  craignoit  d’être  ridh 
cu*e  ^ St  tel  eft  ridicule  par  état , qui  fe-, 
roit  un  modèle  de  perfeéHons  , s’il  ofoit 
hautement  avoir  du  mérite.  Enfin  , mon 
cher  Aza  , dans  la  plupart  d’entr’eux,  les 
vices  font  artificiels  comme  les  vertus,  Sc 
la  frivolité  de  leur  caracterq  ne  leur  per, 
met  detre  qu’imparfaitement  ce  qu’ils 
ont.  lels  a-peu-près  que.  certains  jouets 
de  leur  enfance  , imitation  informe  des 
etres  penfans.  Ils  ont  du  poids  aux  yeux  9 
de  la  légéreté  au  ta<9^  la  furface  colorée, 
un  intérieur  informe  , un  prix  apparent  ? 
aucune  valeur  reelle.  Aufîi  ne;j£ünt-ils  gue- 
res  eftimés  par  les  autres  nations  y ,quç 
comme  les  jolies  bagatelles  le  font  dans 
la  fociété.  Le  bon  fens  fourit  à leurs  g en- 

tille/fes  y 8c  les  remet  froidement  à leur 
pl  ce. 

® - ■ ■ . . . . « . ; î , • > 

• Heureulê  la  nation  qui  n’a  que  la  nature 
pour  guide , la  vérité  pour  principe , St  ia 
vertu  pour  premier  mobile. 
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Ïl  n’eft  pas  furprenant , mon  cher  Aza , 
que  l’inconféquence  foit  une  fuite  du  ca- 
raâere  léger  des  François  ; mais  je  ne  puis 
affez  m’étonner  de  ce  qu’avec  autant  oC 
plus  de  lumière  qu’aucune  autre  nation  , 
ils  femblçnt  ne  pas  appercevoir  les  con- 
tradictions choquantes  > que  les  etrangers 
remarquent  en  eux  dès  la  première  vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  celles  qui  me 
frappent  tous  les  jours  , je  n’en  vois  point 
de  plus  déshonorante  pour  leur  efprit , que 
leur  façon  de  penfer  fur  les  femmes.  Ils  les 
re (poète n t , mon  cher  Aza  , Sc  en  même 
tems  ils  les  méprifènt  avec  un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  politelTe , ou  ? fi 
tu  veux  •)  de  leur  vertu  y ( car  jufqu  ici  je 
ne  leur  en  .ai  gueres  découvert  d’autres) 

regarde  les  femmes. 

L’homme  du  plus  haut  rang  doit  des 
égards  à celle  de  la  plus  vile  condition  il 
fe  ccuvriroit  de  honte  5 &c  de  ce  qu  on 
appelle  ridicule  , s’il  lui  faifoit  quelque  in- 
falte  perfonnelle.  Et  cependant  1 homme 
le  moins  confidérable } le  moins  eftime  t 
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peut  tromper  , trahir  une  femme  de  mê- 
me , noircir  fa  réputation  par  des  calom- 
mes , -fans  craindre  ni  blâme , ni  punition. 

ii  je  n etois  afluree  que  bientôt  tu  pour- 
fas  en  juger  par  toi-même  , oferois' je  te 
peindre  des  contraftes  que  la  fimplicité  de 
nos  efprits  peut  à peine  concevoir  ? Docile 

aux  notions  de  la  nature,  notre  génie  ne 

va  pas  au-dela  j nous  avons  trouvé  que  la 
force  & le  courage  dans  un  fexe  indiquoit 
qu  il  devoir  être  le  foutien  & le  défenfeur 
de  1 autre  j nos  loix  y font  conformes,  (a) 
Ici  loin  de  compatir  à la  foiblelTe  des 
femmes  , celles  du  peuple  accablées  de 
travail , n’en  font  foulagées  ni  par  les  loix, 
ni  par  leurs  maris  j celles  d'im  rang  plus 
eleve  , jouet  de  la  fédufbon  ou  de  la  mé- 
chanceté des  hommes , n’ont  pour  fe  dé- 
dommager de  leurs  perfidies  y que  les  de- 
hors d un  relpeéf  purement  imaginaire  , 
toujours  fuivi  de  la  plus  mordante  fatyre. 

Je  m’éiois  bien  apperçue  en  entrant  dans 
le  monde  , que  la  ceniure  habituelle  delà 
nation  tomboit  principalement  fur  les 
femmes  , & que  les  hommes , entr’eux , 


(‘O  Les  loix  dilpenfoienr  les  femmes  de  tout 
travail  pénible. 


( <>9  ) 

ne  fe  méprifoient  qu’avec  ménagement  \ 
j’en  cherchois  la  caufe  dans  leurs  bonnes 
qualités,  lorfqu’un  accident  me  l’a  fait  dé- 
couvrir parmi  leurs  defauts.  ^ 

Dans  toutes  les  maifons  où  nous  iom- 
mes  entrées  depuis  deux  jours  , on  a ra- 
conté la  mort  d’un  jeune  homme  tue  par 
un  de  fes  amis  , & l’on  approuvât  cette 
aétion  barbare , par  la  feule  raifon  que  le 
mort  avoit  parlé  au  défavantage  du  vivant. 
Cette  nouvelle  extravagance  me  parut 
d’un  caraûere  allez  férieux  pour  être  ap- 
profondie. Je  m’informai  , & j’appris , 
mon  cher  Aza  , qu’un  homme  eft  oblige 
d’expofer  fa  vie  pour  la  ravir  à un  autre  r 
s’il  apprend  que  cet  autre  a tenu  quelques 
difeours  contre  lui , ou  à fe  bannir  de  la 
fociété  , s’il  refufe  de  prendre  une  ven- 
geance fi  cruelle.  Il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage pour  m’ouvrir  les  yeux  îur  ce  que  je 
cherchois.  Il  efi  clair  que  les  hommes  na- 
turellement lâches , fans  honte  8c  fans  re- 
mords , ne  craignent  que  les  punitions  cor- 
porelles , 8c  que  fi  les  femmes  étoient  au- 
torifées  à punir  les  out;  âges  qu  on  eur 
fait , de  la  même  maniéré  dont  ils  lont 
obligés  de  fe  venger  de  la  plus  legere  xn- 
fulte  ; tel  que  l’on  voit  reçu  8t  accueilli 
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dr“"f  •’  T y Cacherou'  & honte  8c 
■ ‘ ,Vaife  fo!>  L’impudence  8c  l’effron- 
tcne  dominent  entièrement  les  jeunes 

rien  S ’r  f“r;Tt,  <'lB“d  ik  »=  riiguent 
- • Le  motif  de  leur  conduite  avec  les 

feirrnt5  ^ bef°in  d’autre  édaircV- 

foT  ’ mf1S  Je  116  V0is  Pas  encore  le 
i dûment  du  mépris  intérieur  que  je  re- 

f T ■ ‘kS  Pr^ae  les 

e/piits , Je  ferai  mes  efforts  pour  le  décou- 
vrir i mon  propre  intérêt  m’y  engage  : ô 
mon  cher  Aza  ! quelle  feroit  ma  douleur  fi 
a ton  arrivée  on  te  parloit  de  moi,  comme 
j entends  parler  des  autres. 


I 


lettre  XXXIV. 


L m a fallu  beaucoup  de  tems,  mon  cher 
Aza , pour  approfondir  la  eau fe  du  mépris 
que  1 on  a preique  généralement  ici  pour 
es  femmes.  Enfin  je  crois  l’avoir  décou- 
vert dans  le  peu  de  rapport  qu’il  y a en- 
tre  ce  qu  elles  font , 8c  ce  qu’on  s’imagine 
quelles  devraient  être.  On  voudrait, 
comme  ailleurs,  quelles  euffent  du  mérite 
« de  la  vertu  ; mais  il  faudrait  que  la  na- 
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tare  les  fît  ainfl  , car  l’éducation  qu’on 
leur  donne  efl  fi  oppofée  à la  fin  qu’on 
fe  propofe , quelle  me  paroît  être  le  chef- 
d’œuvre  de  l’inconféquence  françoife. 

On  fait  au  Pérou  , mon  cher  Aza , que 
pour  préparer  les  humains  à la  pratique 
des  vertus  , il  faut  leur  infpirer  dès  l’en- 
fance un  courage  Sc  une  certaine  fermeté 
d’ame  ? qui  leur  forme  un  caraéfere  dé- 
cidé on  l’ignore  en  France.  Dans  le  pre- 
mier âge  ? les  enfans  ne  paroifient  deflinés 
qu’au  divertiflement  des  parens  ? Sc  de 
ceux  qui  les  gouvernent.  Il  femble  que  l’on 
veuille  tirer  un  honteux  avantage  de  leur 
incapacité  à découvrir  la  vérité.  On  les 
trompe  fur  ce  qu’ils  ne  voient  pas.  On  leur 
donne  des  idées  faufies  de  ce  qui  fe  pré- 
fente à leur  fens  y & l’on  rit  inhumaine- 
ment de  leurs  erreurs  : on  augmente  leur 
fenfibilité  6c  leur  foiblefle  naturelle  ? par 
une  puérile  compaffion  pour  les  petits  acci- 
dens  qui  leur  arrivent  \ on  oublie  qu’ils 
doivent  être  des  hommes. 

Je  ne  fais  quelles  font  les  fuites  de  l’é- 
ducation qu’un  pere  donne  à fon  fils  } je 
ne  m’en  fuis  pas  informée.  Mais  je  fais  que 
du  moment  que  les  filles  commencent  à 

être  capables  de  recevoir  des  inflruéiions, 

. ..  •*  ■ v 


1 * ( 72  ) 
on  les  enferme  dans  une  maifon  religieu- 
se ? pour  leur  apprendre  à vivre  dans  le 
inonde.  Que  1 on  confie  Je  foin  d’éclairer 
leur  eip rit  à des  perfcnnes  auxquelles  ori 
feroit  peut-etre  un  crime  d’en  avoir  ? 5c 
qui  font  incapables  de  leur  former  le  cœur 
quelles  ne  connoiffent  pas. 

^ Les  principes  de  la  religion  5 fî  propres 
à fervir  de  germe  à toutes  les  vertus  , ne 
font  appris  que  fùperficiellement  & par 
mémoire.  Les  devoirs  à l’égard  de  la  di- 
vinité ne  font  pas  infpirés  avec  plus  de 
méthode.  Ils  confiflent  dans  des  petites 
cérémonies  d’un  culte  extérieur  , exigées 
avec  tant  de  fé vérité  ? pratiquées  avec 
tant  d’ennui  ? que  c’eft  le  premier  joug 
dont  on  fe  défait  en  entrant  dans  le  mon- 
de ? 6c  fi  ï on  en  conferve  encore  quelques 
ufages , à la  maniéré  dont  on  s’en  acquitte , 
on  croiroit  volontiers  que  ce  n efl  qu’une 
efpece  de  politeffe  y que  l’on  rend  par  ha- 
bitude à la  divinité. 

D’ailleurs  ? rien  ne  remplace  les  pre- 
miers fondemens  d’une  éducation  mal  di- 
rigée. On  ne  connoît  prefque  point  en 
France  le  reipeû  pour  foi-même  7 dont 
on  prend  tant  de  foin  de  remplir  le  cœur 
de  nos  vierges.  Ce  fentiment  généreux  qui 

nous 
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nous  rend  le  juge  le  plus  févere  de  nos’ 
avions  8t  de  nos  penfées , qui  devient  un 
principe  fûr  quand  il  eft  bien  fenti  ^ n eft 
ici  d’aucune  reffource  pour  les  femmes» 
Au  peu  de  foin  que  l’on  prend  de  leur  ame, 
on  feroit  tenté  de  croire  que  les  François 
font  dans  l’erreur  de  certains  peuples  bar- 
bares qui  leur  en  refufent  une. 

Régler  les  mouvemens  du  corps , arran- 
ger ceux  du  vifage  , compofer  l’exterieuf  y 
font  les  points  effentiels  de  l’éducation. 
C’eft  fur  les  attitudes  plus  ou  moins  gênan- 
tes de  leurs  filles  , que  les  parens  fe  glori- 
fient de  les  avoir  bien  élevées.  Ils  leur  re- 
commandent de  fe  pénétrer  de  confufion 
pour  une  faute  commife  contre  la  bonne 
grâce  : ils  ne  leur  difent  pas  que  la  conte- 
nance honnête  n’eft  qu’une  hypocrifîe  , ii 
elle  n’eft  l’effet  de  l’honnêteté  de  l’ame.  On 
excite  fans  celle  en  elles  ce  méprifable 
amour-propre  , qui  n’a  d’effets  que  fur  les 
agrémens  extérieurs.  On  ne  leur  fait  pas 
connoitre  celui  qui  forme  le  mérite  , §c 
qui  n’eft  fatisfait  que  par  l’eftime.  On  borne 
la  feule  idée  qu’on  leur  donne  de  l’honneur,, 
à n’avoir  point  d’amans  ? en  leur  préfèn- 
tant  fans  celle  la  certitude  de  plaire , pour 
récompenfe  de  la  gêne  de  la  contrainte 
Tome  IL  - G 
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qu’on  leur  impofe  5 8c  le  rems  le  plus  pré- 
cieux pour  former  l’efprit  eft  employé  à 
acquérir  des  talens  imparfaits  , dont  on 
fait  peu  d’ufage  dans  la  jeuneflè  , 8c  qui 
deviennent  des  ridicules  dans  un  âge  plus 
avancé. 

Mais  ce  ne  fl  pas  tout , mon  cher  Aza , 
mconfequence  des  François  n’a  point  de 
bornes.  Avec  de  tels  principes , ils  atten- 
dent du  leurs  femmes  la  pratique  des  ver- 
tus qu  ils  ne  leur  font  pas  connoître , ils 
ne  leur  donnent  pas  meme  une  idée  jufte 
des  termes  qui  les  défignent.  Je  tire  tous 
les  jours  plus  declairciffemens  qu’il  ne 
WV?  la-deffus  , dans  les  entretiens 
que  j’ai  avec  de  jeunes  perfonnes , dont 
l’ignorance  ne  me  caufe  pas  moins  d 'éton- 
nement que  tout  ce  que  j ai  vu  jufqu’ici. 

Si  je  leur  parle  de  fentimens  , elles  fe 
.défendent  d’en  avoir  , parce  quelles  ne 
connoiffent  que  celui  de  l’amour.  Elles 
n’entendent  par  le  mot  bonté , que  la  com- 
pafîîon  naturelle  que  l’on  éprouve  à la  vue 
d’un  être  fouffrant , 8c  j’ai  même  remar- 
qué quelles  en  font  plus  affeéfées  pour  des 
animaux  que  pour  des  humains  5 mais 
cette  bonté  tendre  , réfléchie  , qui  fait 
faire  le  bien  avec  nobleffe  8c  difcerne- 


tnent  , qui  porte  à l’indulgence  &C  a 1 hu- 
manité ? leur  eft  totalement  inconnue.  Elles 
croient  avoir  rempli  toute  1 étendue,  des 
devoirs  de  la  difcrétion  , en  ne  révélant 
qu’à  quelques  amies  les  fecrets  frivoles 
qu’elles  ont  furpris , ou  qu’on  leur  a con- 
fiés \ mais  elles  nont  aucune  idée  de  cette 
difcrétion  circonfpeéfe  , délicate  & necef- 
faire  , pour  ne  point  être  à charge  , pour 
ne  pas  bleffer  perforine  ,,  & pour  mainte- 
nir la  paix  dans  la  fociété. 

Si  j’effaie  de  leur  expliquer  ce  que  j’en- 
tends par  la  modération  , fans  laquelle  lés 
vertus  mêmes  font  prefque  des  vices . fi  }è 
parle  de  l’honnêteté  des  mœurs , de  l’équité 
à l’égard  des  inférieurs  , fi  peu  pratiquée 
en  France  , & de  la  fermeté  à méprifer  8c 
à fuir  les  vicieux  de  qualité  -,  je  remarque  à 
leur  embarras , qu’elles  me  fbupçonnent 
de  parler  la  langue  péruvienne  , & que  la 
feule  politeffe  les  engage  à feindre  de 

m’entendre.  . # - 

Elles  ne  font  pas  mieux  inftruites  fur  la 
connoiffance  du  monde , des  hommes  St 
de  la  fociété.  Elles  ignorent  jufqu  a 1 ufage 
de  leur  langue  naturelle  , il  eft  rare  qu  elles 
la  parlent  correctement , St  je  ne  m ap per- 
çois qu’avec  une  extrême  furprife  , que  je 
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pareqs  prennent  a leur  conduite  , quelles 

ne  leur  appartiennent  plus.  La  plupart  des 
maris  ne  s en  ornmpnf  n^c-  n 


" ;s  ne  s en  occupent  pas  davantage.  Il 
feroit  encore  tems  de  réparer  les  défauts 

de  la  première  éducation  5 on  n’en  prend 
pas  ia  peine.  -- 

Uiiu  jv,une  femme  , libre  dans  ion  appar- 
tement ^ y reçoit  fans  contrainte  les  com- 
pagnies qui  lui  plaifent.  Ses  occupations 
lont  ordinairement  puériles,  toujours  inu- 
tiles , & peut-être  au-deffous  de  l’oiiîveté. 
On  entretient  fou  eiprit  tout  au  moins  de 
frivolités  malignes  ou  infipides,  plus  pro- 
pres a la  rendre  mepriiable  que  la  ffupi- 
diré  même.  Sans  confiance  en  elle,  fon 
mari  ne  cherche  point  à la  former  au  foin 
de  fes  affaires , de  ia  famille  & de  fa  maiion. 
Elb  ne  participe  au  tout  de  ce  petit  univers , 
que  par  la  repréfentation.  C’eft  une  fi- 
gure (a)  d’ornement  pour  amufer  les  cu- 


(a)  Le  le&eur  conviendra  avec  moi  , que  le 


mot  italien  pittura  ne  lied  pas  mal  aux  femmes  de 
qualité. 
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lieux:  auffi,  pour  peu  que  1 humeur  impe- 
rieufe  fe  joigne  au  goût  de  la  diflipanon  , 
elle  donne  dans  tous  les  travers , pâlie  ra- 
pidement de  l’indépendance  à la  licence, 

& bientôt  elle  arrache  le  mépris  St  1 indi- 
gnation des  hommes  , malgré  leur  pen- 
chant & leur  intérêt  à tolérer  les  vices  ce 
la  ieuneffe  en  faveur  de  fes  agremens. 
Quoique  je  te  dife  la  vérité  avec  'toute,  la 

fincérité  de  mon  cœur  , mon  cher  Aza , 
garde-toi  bien  de  croire  qu’il  n’y  ait  point 
ici  de  femmes  de  mérite.  Il  en  eft  d s-lez 
heureufes  nées  pour  fe  donner  a elles- 
mêmes  ce  que  1 éducation  leur  rexufq. 
■L’attachement  à leurs  devoirs , la  decence 
de  leurs  mœurs , St  les  agrémens  honnêtes 
de  leur  efprit , attirent  fur  elles  leftime  de 
tout  le  monde  * mais  le  nombre  ae  celles- 
là  eft  fi  borné  , en  comparaifon  de  la  mul- 
titude , quelles  font  connues  & révérées 
par  leur  propre  nom.  Ne  crois  pas  non 
■ plus  que  le  dérangement  de  la  conduite  des 
autres  vienne  de  leur  mauvais  nature!.  En 
■ général , il  me  femble  que  les  femmes  naii- 
fent  ici  bien  plus  communément  que  chez 
nous,  avec  toutes  les  difpoiitions  néceiïai- 
res  pour  égaler  les  hommes  en  mérite  St 
, en  vernis  ? mais  comme  s ils  en  conve- 

O 3 
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***>  * T->e  leur 
gued  ne  put  Apporter  cette  égalité , ils 

£' f,nt  en;oute  ma"''ere  à les  rendre 

déntior^  CS  ’ T f”  mancfuanr  de  confi- 

cdi“ïïï,"er  ’ 6it  en  rédui6« 

Quand  tu  fauras  qu ’ici  l’autorité  eft  en- 
tièrement du  côté  des  hommes,  tune 

_ ou  te  ras  pas  , mon  cher  Aza , qu’ils  ne 
oient  refponfables  de  tous  les  défordres 
r la  fociere.  Ceux  qut  par  une  lâche  Indif- 
férence laiffent  fuivre  à leurs  femmes  le 
goût  qui  les  perd  , fans  être  les  plus  cou- 
pables, ne  font  pas  les  moins  dignes  d’ê- 
tre meprifés } mais  on  ne  fait  pas  a/Tez  d’at- 
tention a ceux  qui , par  l’exemple  d’une 
conduite  vicieüfe  6c  indécente , entraînent 
leurs  femmes  dans  le  déréglement,  ou  par 
dépit  ou  par  vengeance. 

Et  en  effet , mon  cher  Aza,  comment 
ne  feroient-elles  pas  révoltées  contre  l’in- 
juitice  des  loix  qui  tolèrent  l’impunité  des 
hommes , poudêe  au  meme  excès  que  leur 
autorité  ? Un  mari , fans  craindre  punition 
peut  avoir  pour  fa  femme  les  maniérés  les 
plus  rebutantes  ; il  peut  di/fiper  en  prodi- 
galités aullî  criminelles  qu’exceflives , non- 
feulement  fon  bien  , celui  de  fes  enfans, 
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maïs  même  celui  de  la  vi&ime  qu’il  fait 
gémir  prefque  dans  l’indigence  , par  une 
avarice  pour  les  dépenfes  honnêtes  , qui 
s’allie  très-communément  ici  avec  les  pro* 
digalités.  Ileftautorifé  à punir  rigoureufe- 
ment  l’apparence  d’une  légère  infidélité  «, 
en  fe  livrant  fans  honte  à toutes  celles  que 
le  libertinage  lui  fuggere»  Enfin , mon  cher 
Aza  , il  femble  qu’en  France  les  liens  du 
mariage  ne  foient  réciproques  qu’au  mo- 
ment de  la  célébration , 8c  que  dans  la  fuite 
les  femmes  feules  y doivent  être  affujetties. 

Je  penfe  8c  je  fe  ns  que  ce  ieroit  les  ho» 
norer  beaucoup  , que  de  les  croire  capa- 
bles de  conferver  de  l’amour  pour  leurs 
maris ? malgré  l’indifférence  Scies  dégoûts 
dont  la  plupart  font  accablés.  Mais  qui 
peut  rélifter  au  mépris  ? 

Le  premier  fentiment  que  la  nature  a 
mis  en  nous  9 eft  le  plaifir  d’être  ? ôc  nous 
le  fentons  plus  vivement  & par  degré  9 à 
mefure  que  nous  nous  appercevons  du  cas 
que  l’on  fait  de  nous. 

Le  bonheur  machinal  du  premier  âge 
eft  d’être  aimé  de  fes  parens  9 8c  accueilli 
des  étrangers.  Celui  du  refte  de  la  vie  eft 
de  fentir  l’importance  de  notre  être  , à 
proportion  qu’il  devient  néceffaire  au  bon-* 
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heur  d’un  autre.  C’eft  roi,  mon  cher  Aza  ; 
c eft  ton  amour  extrême , c’eft  la  franchife 
de  nos  cœurs,  la  fincérité  de  nos fentimens, 
qui  m ont  dévoilé  les  iècrets  de  la  nature  6c 
ceux  de  l’amour.  L’amitié , ce  fage  6c  doux 
hen , devroit  peut-être  remplir  tous  nos 
vœux , mais  elle  partage  fans  crime  6c  fans 
fcrupule  fbn  affecftion  entre  plufieurs  ob- 
jets . 1 amôur  qui  donne  6c  qui  exige  une 
préférence  exclu Cive  , nous  préfente  une 
idee  (i  haute , li  fatisfaifante  de  notre  être , 
quelle  feule  peut  contenter  l’avide  ambi- 
tion de  primauté  qui  naît  avec  nous  , qui 
fe  manifefte  dans  tous  les  âges , dans  tous 
les  tems , dans  tous  les  états  j 6c  le  goût 
naturel  pour  la  propriété  achevé  de  déter- 
miner notre  penchant  à l’amour. 

Si  la  pofîeflion  d un  meuble , d’un  bijou, 
d’une  terre  , eft  un  des  fentimens  les  plus 
agréables  que  nous  éprouvions  : quel  doit 
être  celui  qui  nous  afture  la  poffeftion  d’un 
cœur,  d’une  ame  , d’un  être  libre,  indé- 
pendant , 6c  qui  fe  donne  volontairement 
en  échangé  du  plaifir  de  pofféder  en  nous 
les  mêmes  avantages  ? 

: S’il  eft  donc  vrai , mon  cher  Aza , que 
le  defir  dominant  de  nos  cœurs  foit  celui 
“d’être  honoré  en  général  6c  çhéri  de  quel- 
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inconféquence  les  François  peuvent  ciyc- 
rer  qu’une  jeune  femme  accablée  de  i’in- 
difFérence  offenlante  de  fon  mari,  ne  cher- 
che pas  à fe  fouflraire  a 1 elpece  d anean- 
tiffement  qu’on  lui  préfente  fous  toutes 
fortes  de  formes?  Imagines-tu  qu  on  puiffe 
lui  propofer  de  ne  tenir  a rien  cians  1 âge 
où  les  prétentions  vont  au-delà  du  mérite  ? 
Pourrois-tu  comprendre  fur  quel  fonde- 
ment on  exige  d’elle  la  pratique  des  vertus 
dont  les  hommes  fe  difpenfent  , en  leur 
refufant  les  lumières  St  les  principes  ne- 
ceffaires  pour  les  pratiquer  ? 

Mais  ce  qui  fe  conçoit  encore  moins  , c’eft 
que  les  parens  St  les  maris  fe  plaignent  réci- 
proquement du  mépris  que  l’on  a pour  leurs 
femmes  St  leurs  filles  , & qu’ils  en  perpé- 
tuent la  caufe  de  race  en  race , avec  l’igno- 
rance,l’incapacité  St  la  mauvaife  éducation. 

O mon  cher  Aza  , que  les  vices  brillans 
d’une  nation  d’ailleurs  fi  féduifante  ne 
nous  dégoûtent  point  de  la  naïve  (implicite 
de  nos  mœurs  ! N’oublions  jamais,  toi  l’o- 
bligation où  tu  es  d’être  mon  exemple  , 
mon  guide  St  mon  foutien  dans  le  chemin 
de  la  vertu , St  moi  celle  où  je  fuis  de  con- 
ferver  ton  eftime  St  ton  amour  en  imitant 
mon  modèle. 
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LETTRE  XXXV. 

Nos  vifites  8c  nos  fatigues , mon  cher 
Am  , ne  pouvoient  fe  terminer  plus  agréa- 
blement.  Quelle  journée  délicieufe  je  pafTai 

hler.,-  ,Co™^len  Jes  nouvelles  obligations 
que  ] ai  a Deterville  8c  à fa  fœur  me  font 
agréables!  Mais  combien  elles  me  feront 

cheres  , quand  je  pourrai  les  partager 
avec  toi  ! ° 


Après  deux  jours  de  repos,  nous  partî- 
mes hier  matin  de  Paris , Céline , fon  frere , 
ion  mari  Sc  moi , pour  aller , difoit-elle 
rendre  une  vifite  à la  meilleure  de  fes 
amies.  Le  voyage  ne  fut  pas  long  : nous 
arrivâmes  de  très-bonne  heure  à une  mai- 
ion  de  campagne , dont  la  lîtuation  8c  les 
approches  me  parurent  admirables  ; mais 
ce  qui  m étonna  en  y entrant  , fut  d’en 
trouver  toutes  les  portes  ouvertes  , 8c  de 
n’y  rencontrer  perfonne. 

Cette  maiibn  trop  belle  pour  être  aban- 
donnée, trop  petite  pour  cacher  le  monde 
qui  auroit  dû  l’habiter  , me  paroifloit  un 
enchantement.  Cette  peniee  me  divertit  ? 
je  demandai  à Céline  fi  nous  étions  chez 


4 
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une  de  ces  fées  {a)  dont  elle  m’avoit  fait, 
lire  les  hiftoires  > où  la  maîtrelTe  du  logis 
étoit  invilible  , ainfi  que  les  domeftiques. 

Vous  la  verrez  , me  répondit-elle  3 mais 
comme  des  affaires  importantes  l’appellent 
ailleurs  pour  toute  la  journée  , elle  m’a 
chargée  de  vous  engager  à faire  les  hon- 
neurs de  chez  elle  pendant  fon  abfence. 
Mais  avant  toutes  chofes  9 ajouta-t-elle  9 
il  faut  que  vous  ligniez  le  confentement 
que  vous  donnez  9 fans  doute  ? à cette  pro- 
pofition.  Ah,!  volontiers  ? lui  dis-je  en  me 
prêtant  à la  plaifanterie. 

Je  n’eus  pas  plutôt  prononcé  ces  paro- 
les y que  je  vis  entrer  un  homme  vêtu  de 
noir , qui  tenoit  une  écritoire  Sc  du  papier 
déjà  écrit 3 il  me  le  prélènta  ? ôc  j’y  plaçai 
mon  nom  où  l’on  voulut. 

Dans  l’inftant  même  parut  un  autre 
homme  d’aflez  bonne  mine  ? qui  nous  in- 
vita , félon  la  coutume  ? de  palfer  avec  lui 
dans  l’endroit  où  l’on  mange.  Nous  y trou- 
vâmes une  table  fervie  avec  autant  de  pro- 
preté que  de  magnificence 3 à peine  étions- 
nous  affis  ? qu’une  mulîque  charmante  le 
fit  entendre  dans  la  chambre  voiline  3 rien 
ne  manquoit  de  ce  qui  peut  rendre  un  re- 

11  ■■■■■■■■  ■ | 1 
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pas  agréable,  Déterville  même  fembloît 
avoir  oublié  fon  chagrin  pour  nous  exciter 
a la  joie  } il  me  parloir  en  mille  maniérés 
de  fes  fentimens  pour  moi,  mais  toujours 
d un  ton  flatteur  , fans  plaintes  ni  reproches. 

Le  jour  etoit  fèrein  : dun  commun  accord" 
nous  réfolumes  de  nous  promener  en  for- 
tant  de  table.  Nous  trouvâmes  les  jardins 
beaucoup  plus  étendus  que  la  maifon  ne 
fembloit  le  promettre.  L’art  & la  fymétrie 
ne  s’y  faifoient  admirer  que  pour  rendre 
plus  touchans  les  charmes.de  la  fimple 
nature. 

* 

Nous  bornâmes  notre  courfe  dans  un 
bois  qui  termine  ce  beau  jardin.  Affis  tous 
quatre  fur  un  gazon  délicieux  > nous  vîmes 
venir  à*  nous  , d’un  côté  une  troupe  de 
payfans  vêtus  proprement  à leur  maniéré, 
précédés  de  quelques  inftrumens  de  mufï* 
que  ? 6c  de  l’autre  une  troupe  de  jeunes  fil- 
les vêtues  de  blanc  , la  tête  ornée  de  fleurs 
champêtres  , qui  chantaient  d’une  façon 
ruftique  r mais  mélodieufe  , des  chan- 
fons  où  j’entendis , avec  furprife  , que  mon 
nom  étoit  fotivent  répété. 

Mon  étonnement  fut  bien  plus  fort,  lorf 
que  les  deux  troupes  nous  ayant  joints , je 
vis  l’homme  le  plus  apparent  quitter  la  fîen- 

ne , 
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ne  y mettre  un  genou  en  terre  9 o C me  pie- 
fenter  dans  un  grand  baflin  plufieurs  clefs  > 
avec  un  compliment  que  mon  trouble  m em- 
pêcha de  bien  entendre  5 je  compris  feule- 
ment ? quêtant  le  chef  des  villageois  de  la 
Contrée  ? il  venoit  me  rendre  hommage  en 
qualité  de  leur  fouveraine  , & me  préfenter 
les  clefs  de  la  maifon  9 dont  ] etois  aufïl  la 


maîtreffe. 

Dès  qu’il  eut  fini  fa  harangue  , il  le  leva 
pour  faire  place  à la  plus  jolie  d’entre  les  jeu- 
nes filles.  Elle  vint  me  préfenter  une  gerbe 
de  fleurs  5 ornee  de  rubans  ? qu  elle  accom- 
pagna aufli  d’un  petit  difcours  à ma  louange , 
dont  elle  s’acquitta  de  bonne  grâce. 

J etois  trop  confufe , mon  cher  Aza , pour 
répondre  à des  éloges  que  je  méritois  fi  peu  5 
d’ailleurs , tout  ce  qui  fe  paffoit  avoit  un 
ton  fi  approchant  de  celui  de  la  vérité  > que 
dans  bien  des  momens  je  ne  pouvois  me 
défendre  de  croire  ce  que  néanmoins  je 
trouvois  incroyable.  Cette  penfée  en  produi- 
fit  une  infinité  d’autres  : mon  efprit  etoit  tel-* 
lement  occupé  , qu’il  me  fut  impoflible  de 
proférer  une  parole  : fi  ma  confufion  etoit 
divertiffante  pour  la  compagnie  5 elle  etoit  fi 
embarrafiante  pour  moi , que  Déterville  en 
fut  touché  j il  fit  un  ligne  à fa  foeur  > elle  fe 
Tome  IL  H 
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i-va  après  avoir  donné  quelques  pièces  d’or 

Z T*Z  & •“***«“ , »ï„rdi- 
ll,il‘iq',C  c les  Prémices  de  mes  bontés 
1 ur  eux , elle  me  propofa  enfuite  de  faire 
un  tour  de  promenade  dans  le  bois  ; je  la 
uivis  avec  plai/jr,  comptant  bien  lui  faire 
des  reproches  de  l’embarras  où  elle  m’a- 
' t mife  ; mais  je  n’en  eus  pas  le  tems.  A 

s’arrêm1Qlîn0US  & t Pas  » d’elle 

. rreta  ’ & me  regardant  avec  une  mine 

liante  : Avouez  , ZiJia,  me  dit-elle  , que 

vous  etes  bien  fâchée  contre  nous , & que 

vous  le  ferez  bien  davantage , fi  je  vous  dis 

qui!  eh  tres-vrai  que  cette  terre  ôc  cette 

mailpn  vous  appartiennent. 

A moi , m’écriai-je  ! Ah,  Céline  ! eft-ce  là 
ce  que  vous  m’aviez  promis  ? Vous  pouffez 
trop  coin  1 outrage  ou  la  plailânterie.  Atten- 
dez , me  dit-elle  plus  férieufement  ; fi  mon 
frere  avoir  difpofé  de  quelques  parties  de 
vos  trefors  pour  J’acquifition , 5c  qu’au  lieu 
des  ennuyeufes  formalités  dont  il  s’eff  char- 
gé , il  ne  vous  eût  réfervé  que  la  furprife , 
nous  haïriez-vous  bien  fort  ? Ne  pourriez- 
vous  nous  pardonner  de  vous  avoir  procuré , 
a tout  événement , une  demeure  telle  que 
vous  avez  paru  l’aimer  , 6c  de  vous  avoir 
ahùré  une  vie  indépendante  ? Vous  avez  ü- 
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gné  ce  matin  l’acte  authentique  qui  vous 
met  en  poffefîion  de  l’une  & de  l’autre. 
Grondez-nous  à préfent  tant  qu’il  vous 
plaira  , ajouta-t-elle  en  riant  , ü rien  de 

tout  cela  ne  vous  efl  agréable.  _ _ 

Ah  , mon  aimable  amie  ! m écriai-je. en 

me  jettant  dans  les  bras,  je  fens  trop  'ive 
ment  des  foins  (i  généreux,  pour  vous  expri- 
mer ma  reconnoilfance.  Il  ne  me  fut  po  ^ 1 
ble  de  prononcer  que  ce  peu  de  mots  ) a- 
vois  fenti  d’abord  l’importance  d’un  tel  fer- 
vice.  Touchée  , attendrie  , tranfportee  de 
joie  en  penfant  au  plaifir  que  j’aurois  à te 
confacrer  cette  charmante  demeure  , la 
multitude  de  mes  fentimens  en  étouffoit 
l’expreflion.  Je  faifois  à Céline  des  careffes 
quelle  me rendoit  avec  la  même tendreile  ; 
& après  m’avoir  donné  le  tems  de  me  re- 
mettre , nous  allâmes  retrouver  fon  frère 
fon  mari.  Un  nouveau  trouble  me  fanit 
en  abordant  Déterviile , St  jetta  un  nouvel 
embarras  dans  mes  exprelïions.  Je  lui  tendis 
la  main  • ilia  baifa  fans  proférer  une  parole, 
& fe  détourna  pour  cacher  des  larmes  qu  il 
ne  put  retenir , St  que  je  pris  pour  des  lignes 
de  la  fatisfa&ion  qu’il  avoir  de  me  voir  li 
contente:  j’en  fus  attendrie  julqu  aen  vener 
des  larmes.  Le  mari  de  Céline , moins  inte  • 

H z 


nouvelle  dignité , Sc  nous  engagea  à retour- 


ner a la  maifon , pour  en  examiner , difoit- 
d,  les  defauts,  & faire  voir  à Déterviile  que 
ton  goût  n’étoit  pas  aufîî  fur  qu’il  s’en  flat- 
toit.  le  1 avouerai-je  , mon  cher  Aza  ? tout 
ce  qui  j offrit  à mon  pafî'age  me  parut 
prendre  une  nouvelle  forme';  les  fleurs  me 
fembloient  plu  s belles  , les  arbres  plus 
veros , la  fymétrie  des  jardins  mieux  ordon- 
née. Je  trouvai  la  maifon  plus  riante  , les 
meubles  plus  riches  ; les  moindres  baga- 
tCnGs  m etoient  devenues  intéreilantes. 

Je  parcourus  les  appartenions  dans  une 
ivreffe  de  joie,  qui  ne  mepermettoitpas  de 
rien  examiner  ; le  feu!  endroit  où  je  m’arrê- 
tai , fut  dans  une  allez  grande  chambre , 
entouiee  d un  grillage  d’or , légèrement 
travaillé,  qui  renfermoit  une  infinité  de  li- 
vres de  toutes  couleurs  , de  toutes  formes, 
& d’une  propreté  admirable  ; j’étois  dans 
un  tel  enchantement  , que  je  croyois  ne 
pouvoir  les  quitter  fans  les  avoir  tous  lus. 
Céline  m’en  arracha , en  me  faifant  fouve- 
nit  d’une  clef  d’or  que  Déterviile  m’avok 
remife.  Je  m’en  fervis  pour  ouvrir  précipi- 


tamment  une  porte  que  l’on  me  montra, 
6c  je  reliai  immobile  à la  vue  des  magni- 
ficences qu’elle  renfermoit. 

C’étoit  un  cabinet  tout  brillant  de  glaces 
6c  de  peintures.:  les  lambris  à fond  verd, 
ornés  de  figures  ektr'êmément  bien  delïï- 
nées  , imitoient  une  partie  des  jeux  6c  des 
cérémonies  de  la  ville  du  foieil  , telles  a- 
peu-près  que  je  les  avois  dépeintes  a lîe- 

tervilîe. 

On  y voyoit  nos  vierges  repréfentées  en 
mille  endroits  avec  le  même  habillement 
que  je  portois  en  arrivant  en  France  \ on 
difoit  même  qu’elles  me  reffembloient. 

Les  orne  mens  du  temple  que  j’avois  laifi 
fés  dans  la  maifon  religieufe  , foutenus  par 
des  pyramides  dorées  , ornoient  tons  les 
coins  de  ce  magnifique  cabinet.  La  figure 
dû  foieil  fufpendue  au  milieu  d’un  plafond 
peint  des  plus  belles  couleurs  du  ciel , ache- 
voit  par  fon  éclat  d’embelür  cette  char- 
mante folitude  $ & des  meubles  .commodes 
alTortis  aux  peintures  la  rendoient  dé- 
licieufe. 

- Déterville  profitant  du  filence  où  me  re- 
tenoient  ma  flirprifè , ma  joie  & mon  admi- 
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que  la  chaife  d’or  ne  fe  trouve  point  dans  ce 
nouveau  temple  du  foleil } un  pouvoir  ma- 
gique 1 a transformée  en  maifon , en  jardin 
en  terres.  Si  je  n’ai  pas  employé  ma  propre 
icience  a cette  métamorphofe , ce  n’a  pas 
ete  fans  regret  y mais  il  a fallu  refpec'ter  vo- 
tre delicateffe.  Voici,  me  dit-il  en  ouvrant 
une  petite  armoire,  pratiquée  adroitement 
dans  le  mur , voici  les  débris  de  l’opération 
magique.  En  même  tems  il  me  fit  voir  une 
caifette  remplie  de  pièces  d’or  à lu  fa  ge  de 
E rance.  Ceci , vous  le  favez , continua-t-il , 
n’eftpas  ce  qui  cil  le  moins  nécefiàire  parmi 

nous  ^ j ai  cru  devoir  vous  en  conlèrver  une 
petite  proviiïon. 

Je  commençois  a lui  témoigner  ma  vive 
reconnoilfance  , 8c  l’admiration  que  me 
eau foient  des  foins  fi  prévenans,  quand  Cé- 
line m’interrompit  & m’entraîna  dans  une 
chambre  a cote  du  merveilleux  cabinet.  Je 
veux  aufiî , me  dit-elle  , vous  faire  voir  la 
pmfiance  de  mon  art.  On  ouvrit  de  grandes 
armoires  remplies  d 'étoffes  admirables , de 
linge  , d’ajuftemens , enfin  de  tout  ce  qui 
eft  a 1 u/age  des  femmes , avec  une  telle 
abondance,  que  je  ne  pus  m’empêcher  d’en 
rire  , & de  demander  à Céline , combien 
d’années  elle  vouloit  que  je  vécuflè  pour 
employer  tant  de  belles  chofes.  Autant  que 
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nous  en  vivrons  mon  frere  & moi , me  ré- 
pondit-elle. Et  moi , repris-je , je  defire  que 
vous  viviez  l’un  & l’autre  autant  que  je 
vous  aimerai  , St  vous  ne  mourrez  pas 
les  premiers. 

En  achevant  cés  mots  ? nous  retournâ- 
mes dans  le  temple  du  foleil  , c’elt  ainfi 
qu’ils  nommèrent  le  merveilleux  cabinet. 
J’eus  enfin  la  liberté  de  parler  ; j’exprimai  ? 
comme  je  le  fentois , les  fentimens  dont  j e- 
tois  pénétrée.  Quelle  bonté  ! que  de  vertus 
dans  les  procédés  du  frere  St  de  la  fœur  ! 

Nous  paffâmes  le  refte  du  jour  dans  les 
délices  de  la  confiance  St  de  l’amitié  j je 
leur  fis  les  honneurs  du  foupé  encore  plus 
gaiement  que  je  n’avois  fait  ceux  du  dîné. 
J’ordonnois  librement  à des  domeftiques 
que  je  favois  être  à moi  \ je  badinois  fur 
mon  autorité  St  mon  opulence  j je  fis  tout 
ce  qui  dépendoit  de  moi  ? pour  rendre 
agréables  à mes  bienfaiteurs  leurs  propres 
bienfaits. 

Je  crus  cependant  m’appercevoir  qu’à 
mefure  que  le  tems  s'écoutait  7 Déterville 
retomboit  dans  fa  mélancolie  ? St  même 
qu’il  échappoit  de  tems  en  tems  des  larmes 
à Céline  3 mais  l’un  St  l’autre  reprenoient 
fi  promptement  un  air  ferein  ? que  je  crus 
01  être, trompée. 
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Je  fis  mes  efforts  pour  les  engager  à iomV 
encore  quelque,  jour,  avec  moi  A TùlhZ 
qu  iis  me  procuroient  \ je  ne  pu,  l'obtenir! 
' us  r°mmes  revenus  cette  nuit , en  nous 
promettant  de  retourner  inceffamme* 
dans  mon  palais  enchanté. 

° !non  c!ler  Aza  5 quelle  fera  ma  félicité 
quand  je  pourrai  l’habiter  avec  toi  ! 


T 


lettre  XXX  VI. 


iA  triffefle  de  Déterville  8c  de  là  fœur 
mon  cher  Aza  , n’a  fait  qu’augmenter  de- 
pins  notre  retour  de  mon  palais  enchanté  : 
us  me  font  trop  chers  l’un  8c  l’autre  pour  ne 
m et :re  pas.empreifée  à leur  en  demander  le 
motif  j mais  voyant  qu’ils  s’ohffinoientà  me 
Je  taue,  je  n ai  plus  douté  que  quelque  nou- 
veau malheur  n ait  traverfé  ton  voyage , 84 
bientôt  mon  inquiétude  a furpaffe  leur  cha- 
grin. Je  n’en  ai  pas  diffimulé  la  caulè  , 8c 
mes  amis  ne  l’ont  pas  laiiîë  durer  long-tems. 
Déterville  m’a  avoué  qu’il  avoit  réfoju  dé  me* 
cacher  le  jour  de  ton  arrivée  , afin  de  me 
furprenure , mais  que  mon  inquiétude  lui 
faifoit  abandonner  fon  delîèin.  En  effet , il 
m’a  montré  une  lettre  du  guide  qu’il  ta  fait 
donner  3 & par  le  calcul  du  tems  8cdu  lieu 
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où  elle  a été  écrite , il  m’a  fait  comprendre 
que  tu  peux  être  ici  aujourd’hui , demain  , 
dans  ce  moment  même  j enfin , qu’il  n’y  a 
plus  de  tems  à mefurer  jufqu’à  celui  qui 

comblera  tous  mes  vœux. 

Cette  première  confidence  faite  7 De  ter- 
ville  n’a  plus  hefïte  de  me  dire  tout  te  icfte 
de  fes  arrangemens.  II  m’a  fait  voir  f appar- 
tement qu'il  te  deftine  ’ tu  logeras  ici  juiqu  a 
ce  qu’unis  enfemble  , la  décence  nous  per- 
mette d’habiter  mon  délicieux  château. 

Je  ne  te  perdrai  plus  de  vue  , rien  ne 
nous  féparera  , Déterviîle  a pourvu  à tout  , 
& m’a  convaincue  plus  que  jamais  de 
l’excès  de  fa  générolité. 

Après  cet  éclaircillement  9 je  ne  cherche 
plus  d’autre  caufe  à la  triftefle  qui  le  dévore  , 
que  ta  prochaine  arrivée.  Je  le  plains  , je 
compatis  à fa  douleur , je  lui  fouhaite  un 
bonheur  qui  ne  dépende  point  de  mes  fen- 
timens  , & qui  foit  une  digne  récompenfe 

de  fa  vertu.  Je  diffimule  même  une  partie 

■ • 

des  tranfports  de  ma  joie  , pour  ne  pas  irri- 
ter fa  peine.  C’efl  tout  ce  que  je  puis  faire  3 
mais  je  fuis  trop  occupée  de  mon  bonheur, 
pour  le  renfermer  entièrement.  Ainfi  , quoi- 
que je  te  croie  fort  près  de  moi , que  je  tref- 
faille  au  moindre  bruit  , que  j interrompe 
ma  lettre  pour  courir  à la  fenêtre , je  ne 
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ceffeîoisTe  'd  PC“  m^d«  = Pourquoi 

feJ!  ' m entretenir  avec  toi  de  la 

rZ:z ^7^:!e6ire!Enmem 

n'exWp  nr-;  ,.17?  , errai.’  mais  ce  moment 
ce  ‘ • P j-1  • P»'s-je  mieux  employer 
ce  qUi  me  refte  de  ton  abfence , qu  ’en  te  pei- 
gnant la  vivacité  de  ma  tendreffe  ? Hélas^tu 

, VUe.,t0Uj0urs  gémiffante.  Que  ce  rems 

effacé^e6  m°*  r ^V6C  *^UeJ  tran^Port  U fera 
eiiace  de  mon  fou  venir  ! Aza  , cher  Aza  < 

que  ce  nom  eft  doux  ! Bientôt  je  ne  t’appeh 

Je  ai  p!Us  en  vain , tlI  voJefas  - mavoixPf]es 

P us  tendres  expreffions  de  mon  cœur  fercnc 
la  recompenfe  de  ton  empreirement. 


LETTRE  XXXVII. 

Au  chevalier  Déterville , à Malthe. 

.A.Vez-\ous  pu  , monfîeur  , prévoir  fans 
remords  Je  cliagrin  mortel  que  vous  deviez 
joindie  au  bonheur  que  vous  me  prépariez  ? 
Comment  avez-vous  eu  la  cruauté  de  faire 
précéder  votre  départ  par  des  drconftancês 
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Î1  agréabies  , par  des  motifs  de  reconnoif- 

fancq  fi  preftans  , à moins  que  ce  ne  fût 

pour  nie  rendre  plus  feniïble  à votre  défëf- 

poir  & à votre  abfence?  Comblée  , il  y a 

deux  jours  y des  douceurs  de  l’amitié  , j’en 

éprouve  aujourd’hui  les  peines  les  plus 


ameres. 

Céline  , toute  affligée  qu’elle  eft  , n’a  que 
trop  bien  exécuté  vos  ordres.  Elle  m’a  pré- 
senté Aza  d’une  main  , & de  l’autre  votre 
cruelle  lettre.  Au  comble  de  mes  vœux,  la 
douleur  s’eft  fait  fentir  dans  mon  ame  ; en 
retrouvant  l’objet  de  ma  tendrefié , je  n’ai 
point  oublié  que  je  perdois  celui  de  tous 
mes  autres  fentimens.  Ah  , Déterville  ! que 


pour  cette  fois  votre  bonté  eft  inhumaine  ! 
Mais  n’efpérez  pas  exécuter  jufqu’à  lu  fin 
vos  injuftes  réfoiutions  : non  , la  mer  ne  vous 
Séparera  pas  à jamais  de  tout  ce  qui  vous  eft 
cher  -,  vous  entendrez  prononcer  mon  nom  9 
vous  recevrez  mes  lettres  , vous  écouterez 
mes  prières , le  fang  8t  l’amitié  reprendront 
leurs  droits  fur  votre  cceur  •,  vous  vous  ren- 
drez à une  famille  , à laquelle  je  fuis  refi 
ponfable  de  votre  perte. 

Quoi  ! pour  récompenfe  de  tant  de  bien- 
faits , j’empoifonnerois  vos  jours  Sc  ceux  de 
votre  fœur  ! Je  romprois  une  fi  tendre  union  ! 


au  mo”  tra,remAent:  ?uc  je  reçois  de  Céline 

tteST  mCme,  °Ù  iG  hÜ  P^onnerois  de 

£ , & ie  m’él qUe]S  f°ient  ’ i V -non- 
ce ? « je  m éloigné  pour  amais  des  lienv 

qje  Je  ne  puis  fouffrff , fi  vous  nfy  rev  nef 

Ma  f ^ vous  êtes  aveugle  , oSle  î 

quelle  erreur  vous  entraîne  dans  un  deffet fi 

dre  fie!"2  3/0S  niCS  ? Vousvou]iez  me  ren- 
dre  heureufe,  vous  ne  me  rendez  que  cou- 
pable: vous  vouliez  Pécher  mes  larmes,  vous 
les  faites  couler  5 & vous  perdez  par  Ce 

T T r » . de  votre  facrifice. 

Helas  ! peut-être  n’auriez-vous  trouvé 
que  trop  de  douceur  dans  cette  entrevue 

Cet  A™  S ■ Cflj  ^ redoutable  pour  vous  ! 
Cet  Aza , 1 objet  de  tant  d’amour,  n’eftplus 

le  meme  Aza  que  je  vous  ai  peint  avec  des 
couleurs  fi  tendres.  L’effroi  de  fon  abord  , 

1 eloge  des  Efpagnols , dont  cent  fois  il  a in- 
terrompu les  doux  épanchemens  de  mon 
ame , indifférence  ofîenlànte  avec  laquelle 
il  fe  propofe  de  ne  faire  en  France  qu’un  fé- 
jour  de  peu  de  durée,  la  curiofité  qui  l’en- 
traîne 
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traîne  loin  de  moi  à ce  moment  même  } tout 

• me  fait  craindre  des  maux  dont  mon  cœur 
frémit.  Ah  ? Déterviile  ! peut-être  ne  ferez- 

• vous  pas  long-tems  le  plus  malheureux. 

Si  la  pitié  de  vous-même  ne  peut  rien  fur 
vous  ? que  les  devoirs  de  l’amitié  vous  ramè- 
nent} elle  eft  le  feul  afyle  de  l’amour  infor- 
tuné. Si  les  maux  que  je  redoute  alloient 

• m’accabler  > quels  reproches  n’auriez-voüs 
pas  a vons  faire  ? Si  vous  m’abandonnez  ? 
où  trouverai-je  des  cœurs  fenfïbles  à mes 
peines  ? La  générofité  ? jufqu’ici  la  plus 
forte  de  vos  pallions  5 céderoit-clle  enfin  à 
l’amour  mécontent  ? Non  , je  ne  puis  le 
croire  ? cette  foiblefle  feroit  indigne  de  vous  9 
vous  êtes  incapable  de  vous  y livrer  j mais 
venez  m’en  convaincre  9 fi  vous  aimez  vo- 
tre gloire  & mon  repos. 


LETTRE  xxxvi  il 

.£  ^ chevalier  Détervillc,  à Malthe. 


Si  vous  n etie^  pas  la  plus  noble  des  créa- 
tures , moniteur  , j’en  ferois  la  plus  humi- 
liée. Si  vous  n’aviez  lame  la  plus  humaine , 
le  cœur  le  plus  compatiflant , îeroit-ce  à 
vous  qu.e  je  ferois  l’aveu  de  ma  honte  &;  de 
Tome  II.  1 1 


/ 
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mon  défefpoir  ? Mais  , hélas  ! que  me 
refte-t-il  à craindre  ? qu’ai-je  à ménager  ï 
Tout  eft  perdu  pour  moi. 

Ce  n’eft  plus  la  perte  de  ma  liberté  , de 
mon  rang  ? de  ma  patrie  , que  je  regrette  5 
ce  ne  font  plus  les  inquiétudes  d une  ten- 
drefle  innocente  qui  m’arrachent  des  pleurs  : 
c’eft  la  bonne  foi  violée  9 c’eft  l’amour  mé- 
prifé  qui  déchire  moname.  Aza  eft  infidèle. 

Aza  infidèle  ! que  ces  funeftes  mots  ont 
de  pouvoir  fur  mon  ame  !.....  mon  iang  fè 

glace....un  torrent  de  larmes 

J’appris  des  Elpagnols  à connoître  les 
malheurs  } mais  le  dernier  de  leurs  coups 
eft  le  plus  fènfible  : ce  font  eux  qui  m enlè- 
vent le  cœur  d’Aza  ; c’eft  leur  cruelle  reli- 
gion qui  autorife  Je  crime  qu’il  commet  : 
elle  approuve  ? elle  ordonne  l’infidélité  9 la 
perfidie , l’ingratitude , mais  elle  défend  l’a- 
mour de  fes  proches.  Si  j ’étois  étrangère, 
inconnue  ? Aza  pourroit  m’aimer  : unis  par 
les  liens  du  fang?il  doit  m’abandonner  o- 
ter  la  vie  fans  honte , fans  regret  ? fans  re- 
mords. 

Hélas  ! toute  bizarre  qu’eft  cette  religion  9 
s’il  n’avoit  fallu  que  l’embraflër  pour  retrou- 
ver le  bien  qu’elle  m’arrache  9 j’aurois  fou- 
rnis mon  efprit  à fès  illufions.  Dans  l’amer- 
tume de  mon  ame , j’ai  demandé  d’être  inP 
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truite  ; mes  pleurs  n’ont  point  été  écoutés. 
Je  ne  puis  être  admife  dans  une  fociété  fi 
pure,  fans  abandonner  le  motif  qui  me  dé- 
termine , fans  renoncer  à ma  tendrefle  , 
c eft-à-dire  , fans  changer  mon  exifîence. 

Je  l’avoue  , cette  extrême  févérité  me 
frappe  autant  quelle  me  révolte.  Je  ne  puis 
refufer  une  forte  de  vénération  à des  loix 
qui  dans  toutes  autres  chofes  me  paroiflent 
fi  pures  & fi  fages , mais  eft-il  en  mon  pou- 
voir de  les  adopter  ? Et  quand  je  les  adopte- 
rois , quel  avantage  m’en  reviendroit-ii  ? 
Aza  ne  m’aime  plus  : ah  i malheureufë.... 

Le  cruel  Aza  n’a  confervé  de  la  candeur 
de  nos  mœurs , que  le  refpeél  pour  la  vérité  ? 
dont  il  fait  un  fi  funefte  ufage.  Séduit  par  les 
charmes  d’une  jeune  Eipagnole , prêt  à s’u- 
nir à elle , il  n'a  confenti  à venir  en  France , 
que  pour  fe  dégager  de  la  foi  qu’il  m’avoit  ju- 
rée , que  pour  ne  me  laifler  aucun  doute  fur 
fes  fentimens  , que  pour  me  rendre  une  li- 
berté que  je  détefte , que  pour  m’ôter  la  vie. 

Oui  5 c’efi:  en  vain  qu’il  me  rend  à moi- 
même,  mon  cœur  eft  à lui;  il  y fera  jufqu’à 
la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient,  qu’il  me  laraviffe , 
& qu’il  m’aime. 

Vous  faviez  mon  malheur  , pourquoi  ne 

I i 
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me  lavez-vous éclairci  qu’à  demi  ? Pourquoi 
ne  me  laiflàtes-vous  entrevoir  que  des  foup- 
çons,  qui  me  rendirent  injufte  à votre  égard  ? 
Et  pourquoi  vous  en  fais-je  un  crime  ? Je  ne 
vous  aurois  pas  cru  : aveugle  , prévenue  , 
j ’aurois  été  moi-même  au-devant  de  ma  fu- 
nefte  delhnée,  j’aurois  conduit  fa  viétime  à 
ma  rivale  , je  ferai  à prélcnt...,.  O Dieux  , 
fàuvez-moi  cette  horrible  image  !.... 

Déterville  , trop  généreux  ami  ! fuis-je 
digne  d'être  écoutée  ? Oubliez  mon  injus- 
tice, plaignez  une  malheureufe  , dontl’eS 
time  pour  vous  eft  encore  au-delîus  de  la 
foibleffe  pour  un  ingrat. 


'IM Ü* 


LETTRE  XXXIX. 
Au  chevalier  Déterville , à Malthe. 


jue  vous  vous  plaignez  de  moi  , mon- 
lieur  ? vous  ignorez  l’état  dont  les  cruels 
foins  de  Céline  viennent  de  me  tirer.  Com- 
ment vous  aurois-je  écrit  ? Je  ne  penfois 
plus.  S’il  m’étoit  relié  quelque  fentiment  , 
fans  doute  la  confiance  en  vous  en  eût  été 
un,  mais  environnée  des  ombres  de  la  mort, 
le  fang  glacé  dans  les  veines , j’ai  long-tems- 
ignoré  map  ropre  exiftence  , j’avois  oublié 
julqu’à  mon  malheur.  Ah,  Dieux  ! pourquoi, 
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en  me  rappellant  à la  vie  , m’a-t-on  rappel-' 
lée  à ce  funefte  fouvenir  ? 

Il  eft parti,  je  ne  le  verrai  plus  ! il  me  fuit! 
il  ne  m’aime  plus , il  me  l’a  dit  : tout  eft  fini 
pour  moi.  Il  prend  une  autre  époufe , il  m’a- 
bandonne , l’honneur  l’y  condamne.  Eh 
bien,  cruel  Aza , puifque  le  fantaftique hon- 
neur de  l’Europe  a des  charmes  pour  toi  , 
que  n’imitois-tu  aufiî  l’art  qui  l’accompagne  ! 

Heureufes  Françoifes  , on  vous  trahit , 
mais  vous  jouiffez  long-tems  d’une  erreur 
qui  feroit  à préfent  tout  mon  bien,  La  dift 
fimulation  vous  prépare  au  coup  morte!  qui 
me  tue.  Funefte  fincérité  de  ma  nation  9 
vous  pouvez  donc  cefier  d’être  une  vertu  ? 
Courage  , fermeté  , vous  êtes  donc  des 
crimes  quand  l’occafîon  le  veut? 

Tu  m’as  vue  à tes  pieds , barbare  Aza  $ 
tu  les  a vus  baignés  de  mes  larmes  , 6c  ta 
fuite...,.  Moment  horrible  ! pourquoi  ton 
fouvenir  ne  m’arrache-t-il  pas  la  vie  ? 

Si  mon  corps  n’eût  fuccombé  fous  l’effort 
de  la  douleur,  Aza  ne  triompheroit  pas  de 
ma  foibleffe....*  Tu  ne  ferois  pas  parti  feul, 
Jetefuivrois,  ingrat,  je  te  verrois,  jemour- 
rois  du  moins  à tes  yeux.  Déterville , quelle 
foibieffe  fatale  vous  a éloigné  de  moi  ? Vous 
meuflîez  feçourue  j ce  que  n’a  pu  faire  je 
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défordre  de  mon  défefpoir  , votre  raifon 
capable  de  perfuader  l’auroit  obtenu  3 
peut-être  Aza  feroit  encore  ici.  Mais  déjà 
arrivé  en  E fpagne  ? au  comble  de  fes  vœux..* 

Regrets  inutiles , défefpoir  infruûueux 

Douleur  5 accable-moi. 

Ne  cherchez  point,  monfieur , à furmon- 
ter  les  obftacles  qui  vous  retiennent  à Mal- 
the  , pour  revenir  ici.  Qu  y feriez-vous  ? 
Fuyez  une  malheureu/è  qui  ne  fent  plus  les 
bontés  que  Ton  a pour  elle  , qui  s’en  fait 
un  fupplice  , qui  ne  veut  que  mourir. 

LETTRE  XL. 

Au  chevalier  Déterville , à Màlthe. 

JF\Afturez-vous  , trop  généreux  ami , je 
n’ai  pas  voulu  vous  écrire  que  mes  jours  ne 
fuifent  en  fureté  , Sc  que , moins  agitée  , je 
ne  pufte  calmer  vos  inquiétudes.  Je  vis  , le 
deftin  le  veut , je  me  foumets  à fes  loix. 

Les  foins  de  votre  aimable  fœur  m ont 
rendu  la  faute  , 'quelques  retours  deraifon 
l’ont  foutenue.  La  certitude  que  mon  mal- 
heur eft  fans  remede , a fait  le  relie.  Je  fais 
qu’Aza  eft  arrivé  en  E (pagne  ? que  fou  crime 
eft  confommé  ma  douleur  n’eft  y as  éteinte, 
mais  la  caufe  n eft  plus  digne  de  mes  regrets  3 
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s’il  'en  refte  dans  mon  cœur  , ils  ne  font  dus 
qu’aux  peines  que  je  vous  ai  caufées , qu  a 
mes  erreurs, qu’à  l’égarement  de  ma  raifon. 
Hélas  là mefure  qu’clie  m’éclaire , je  décou- 
vre fon  impuiffance  : que  peut-elle  fur  une 
ame  délbiée  ? L’excès  de  la  douleur  nous 
rend  la  foiblelTe  de  notre  premier  âge.  Ainfi 
que  dans  l’enfance  , les  objets  feuls  ont  du 
pouvoir  fur  nous  il  fèmble  que  la  vue  fbit 
le  fèui  de  nos  ren s qui  ait  une  communica-r 
tion  intime  avec  notre  ame.  J’en  ai  fait  une. 
cruelle  expérience. 

^ En  sortant  de  la  longue  & accablante  lé- 
thargie ou  me  plongea  le  départ  d’Aza  , Je 
premier  delir  que  m’infpira  la  nature  fut  de 
me  i orner  dans  la  foiitude  que  je  dois  à vo- 
tre prévoyante  honte  : ce  ne  fut  pas  fans 
peine  que  j’obtins  de  Céline  la  permiffion  de 
'm’y  faire  conduire  ^ j’y  trouve  des  fecours 

contre  le  défefpoir,  que  le  monde  & l’amitié 
même  ne  m auroient  jamais  foumis.Dansia 
maiibn  dé  votre  fœut , fes  difeours  con/olans 
ne  pouvoient  prévaloir  fur  les  objets  qui  me 
traçoient  fans  celle  la  perfidie  d’Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline  l’amena 
dans  ma  chambre  le  jour  de  votre  dé}  art 
cl  de  fon arrivée le  fïege.  fur  lequel  i!  s’rflît, 
la  place  où  il  m’annonça  mon  malheur,  où 
il  me  rendit  mes  lettres  ? jufqu’à  fon  ombre 
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effacée  d’un  lambris  où  je  l’avois  vue  fe  for- 
mer y tout  faifoit  chaque  jour  de  nouvelles 
plaies  à mon  cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  rappelle  les 
idées  agréables  que  j’aireçues  à la  première 
vue } je  n’y  retrouve  que  l’image  de  votre 
amitié  St  de  celle  de  votre  aimable  fœur. 

Si  le  fouvenir  d’Aza  fe  préfente  à mon 
efprit  , c’eft  fous  le  même  alpeâ:  où  je  le 
voyois  alors.  Je  crois  y attendre  fon  arrivée. 
Je  me  prête  à cette  illufion  autant  quelle 
m!eft  agréable  : fi  elle  me  quitte , je  prends 
des  livres , je  lis  d’abord  avec  effort  ^ infen- 
fîblement  de  nouvelles  idées  enveloppent 
l’affreufe  vérité  renfermée  au  fond  de  mon 
cœur , St  donnent  à la  fin  quelque  relâche 
à ma  trifteffe. 

L’avouerai-je  ? les  douceurs  de  la  liberté 
fe  préfentent  quelquefois  à mon  imagina- 
tion 9 je  les  écoute  5 environnée  d’objets 
agréables  , leur  propriété  a des  charmes 
que  je  m’efforce  de  goûter  : de  bonne  foi 
avec  moi-même  , je  compte  peu  fur  ma 
raifon.  Je  me  prête  à mes  foibleffes}  je  ne 
combats  celles  de  mon  cœur  .qu’en  cédant  à 
celles  de  mon  efprit.  Les  maladies  de  Famé 
ne  fouffrent  pas  les  remedes  violens. 

Peut-être  la  faftueufe  décence  de  votre 
nation  ne  permet-elle  pas  a mon  âge  1 indé- 
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pendance  Sc  la  folitude  où  je  vis:,  du  moins 
toutesles  fois  que  Céline  me  vient  voir , veut- 
elle  me  le  perfuader  3 mais  elle  ne  m’a  pas 
encore  donné  d’aifez  fortes  raifons  pour 
m’en  convaincre  : la  véritable  décence  eft 
dans  mon  cœur.  Ce  n’eft  point  au  limulacre 
de  la  vertu  que  je  rends  hommage , c’eft  à 
la  vertu  même.  Je  la  prendrai  toujours  pour 
juge  & pour  guide  de  mes  aâions.  Je  lui 
confacre  ma  vie  ? & mon  cœur  à l’amitié. 
Hélas  î quand  y régnera-t-elle  fans  partage 
êc  fans  retour  ? 

LETTRE  X L I. 

Au  chevalier  Déterville  ? à Paris. 

Je  reçois  pre/queen  même  tems  , rnon- 
iîeur , la  nouvelle  de  votre  départ  de  Mal- 
the  8t  celle  de  votre  arrivée  à Paris.  Quel-, 
queplaiiîr  que  je  me  faire  de  vous  revoir , il 
11e  peut  furmonter  le  chagrin  que  me  caufe 
le  bii  let  que  vous  m’écrivez  en  arrivant. 

Quoi  ? Déterville  ! après  avoir  pris  lur 
vous  de  difflmuler  vos  fentimens  dans  tou- 
tes vos  lettres  ? après  m’avoir  donné  lieu 
d e/pérer  que  je  n’aurois  plus  à combattre 
une  pafflon  qui  m’afflige  ? vous  vous  livrez 
plus  que  jamais  à fa  violence. 


A quoi  bon  affefter  une  déféfence  pour 
moi  ? que  vous  démentez  au  même  inftantl 
Vous  me  demandez  la  permiflîon  de  me 
voir  ? vous  m’affurez  d’une  foumiïïion  aveu- 
gle à mes  volontés  5 & vous  vous  efforcez 
de  me  convaincre  des  fentimens  qui  y font 
les  plus  oppofés  9 qui  m’offenfent  } enfin 
que  je  n’approuverai  jamais. 

Mais  puifqu’un  faux  efpoir  vous  féduit } 
puifque  vous  abufez  de  ma  confiance  & de 
l’état  de  mon  ame  ? il  faut  donc  vous  dire 
quelles  font  mes  réfolutions  plus  inébranla- 
bles que  les  vôtres. 

C’eft  en  vain  que  vous  vous  flatteriez  de 
faire  prendre  à mon  cœur  de  nouvelles  chaî- 
nes. Ma  bonne  foi  trahie  ne  dégage  pas  mes 
fermens}  plût  au  ciel  qu’elle  me  fît  oublier 
l’ingrat  ! Mais  quand  je  l’oublierois.  fidelle  à 
moi-même  ? je  ne  ferai  point  parjure.  Le 
cruel  Aza  abandonne  un  bien  qui  lui  fut 
cher  } fes  droits  fur  moi  n’en  font  pas  moins 
facrés  : je  puis  guérir  de  ma  paflion  ? mais 
je  n’en  aurai  jamais  que  pour  lui  ! tout  ce 
que  l’amitié  infpire  de  fentimens , efl  à vous} 
vous  ne  les  partagerez  avec  perionne  , je 
vous  les  dois.  Je  vous  les  promets  ? j’y  ferai 
fidelle } vous  jouirez  au  même  degré  de  ma 
confiance  & de  ma  fincérité } l’une  6c  l’autre 
feront  fans  bornes.  Tout  ce  que  l’amour  a 
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développé  dans  mon  cœur  de  fentimens  vifs 
&.  délicats  , tournera  au  profit  de  l’amitié, 
J e vous  laiflerai  voir  avec  une  égale  franchifè 
le  regret  de  n 'être  point  née  en  France , 8c 
mon  penchant  invincible  pour  Aza , le  defir 
que  j aurois  de  vous  devoir  l’avantage  de 
penfer  , 8c  mon  éternelle  reconnoiflânce 
pour  celui  qui  me  l’a  procuré.  Nous  lirons 
dans  nos  âmes  : la  confiance  fait  aufli-bien 
que  1 amour  donner  de  la  rapidité  au  tems. 
Il  eft  mille  moyens  de  rendre  l’amitié  inté- 
reffante , 8c  d’en  chafler  l’ennui. 

Vous  me  donnerez  quelque  connoifTance 
de  vos  fciences  8c  de  vos  arts  ^ vous  goûterez 
le  plaifir  de  la  fupériorité,  je  le  reprendrai 
en  développant  dans  votre  cœur  des  vertus 
que  vous  n’y  connoiflez  pas.  Vous  ornerez 
mon  efprit  de  ce  qui  peut  le  rendre  amu- 
fant  j vous  jouirez  de  votre  ouvrage.  Je  ta- 
cherai de  vous  rendre  agréables  les  char- 
mes naïfs  de  la  llmple  amitié , 8c  je  me  trou- 
veraiheureufe  d’y  réulîir. 

, Ce,ine  > en  nous  partageant  fa  tendrefTe, 

répandra  dans  nos  entretiens  la  gaieté  qui 
pourroitymanque, : quenous reftera-t-il à 

, Y0115  crajgnez  en  vain  que  la  folitude 

elle  neTa- f3nté'  Cr0yez'moi  > Déterville, 
elle  ne  devient  jamais  dangereufe  qUe  par 
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: i’oifîveté.  Toujours  occupée  , je  faurai  me 
faire  des  plaifirs  nouveaux  de  tout  ce  que 
T habitude  rend  infipide. 

-y  5 tos  approfondir  les  fecrets  de  la  nature* 
ïe  fimp!e  examen  de Tes  merveilles  n’eft-il  pas 
fuffifant  pour  varier  8crenouvel!er  fans  celle 
des  occupations  toujours  agréables  ? La  vie 
iuffit-elle  pour  acquérir  une  connoiûance  lé- 
gère , mais  intéreffante  , de  l’univers , de  ce 
'qui  m’environne  , de  ma  propre  exiftence  ? 

' - Le  plaifir  d’être , ce  plaifir  oublié  , ignoré 
même  de  rant  d’aveugleè  humains  3 cette 
penfée  fi  douce  , ce  bonheur  fi  pur  , je  fuis , 
je  vis  yj'eociftej  pourroit  feul  rendre  heu- 
reux, fi  l’on  s en  fouvenoip , fi  l’on  enjouiï1 
foit , il  1 ’on  en  Connoiffoit  le  prix. 

Venez , Déterville  , veüez  apprendre  dé 
moi  à économifer  les  réflburces  de  notre 
arne  , 6c  les  bienfaits  de  la  nature. 

" Renoncez  aux  fentimens  tumultueux, 
deftruâeurs  imperceptibles  de  notre  être  5 
venez,  apprendre  a connoitrèles  plaiiirs  in 
nocens  6c  durables , venez-en  jouir  avec^ 
moi  : vdüç-  ti&üvérèz  dans  mon  cœur , dans 
mob  amitié,  dans  mes  ientimens  , tout  ce 
gui  peut  vous  dédommager  de  l’amour. 

■ Tin  de,  la  fécondé  <$’  dernière  partie. 
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